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Splendide mare à sarracénie pourpre (Sarracenia purpurea), 
p. 30

L’æschne à zigzags (Æshna sitchensis), p. 40
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Moucherolle à côtés olive (Contopus  
cooperii), p. 53

Écotone forestier composé de mélézins et de pessières à épinette noire 
(Picea mariana), p. 29
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Modernisation des opérations

Nous vous l’avions annoncé, c’est maintenant chose faite : la Société Provancher a entamé, 
en 2016, un important virage pour moderniser ses opérations, notamment en implantant un 
nouveau site Internet. Convivial, coloré et au goût du jour, celui-ci permet aux internautes de 
découvrir la Société, ses activités, ses territoires et ses publications. Plusieurs outils en ligne 
permettent maintenant d’interagir avec la Société, d’y contribuer et de trouver comment s’y 
impliquer, comme bénévole ou partenaire. Dorénavant, l’adhésion des membres, le paiement des 
cotisations et les dons se font par voie électronique. De même, les réservations pour un séjour au 
Parc naturel et historique de l’Île-aux-Basques passent par la plateforme Airbnb.

En parallèle, la Société continue d’augmenter sa visibilité sur les réseaux sociaux. En plus 
de la Société Provancher elle-même, le Marais-Léon-Provancher et le Parc naturel et historique 
de l’Île-aux-Basques ont maintenant leur propres pages Facebook. Visitez-les pour connaître les 
dernières nouvelles, et n’hésitez pas à les « aimer » et à les partager  avec votre entourage !

Ces réalisations découlent de la mise en œuvre du plan d’action 2016-2019 de la Société, 
concrétisé grâce à l’implication des administrateurs et de nombreux autres bénévoles. J’en profite 
pour souligner l’arrivée au conseil d’administration de trois nouveaux et jeunes administrateurs. 
Leurs idées fraîches et leur dynamisme nous poussent de l’avant. Je leur souhaite la bienvenue !

Robert Patenaude, président

Nouveau site Web : http://www.provancher.org/ 

Facebook : • Société Provancher : https://www.facebook.com/societeprovancher 

 • Réserve naturelle du Marais-Léon-Provancher : https://www.facebook.com/maraisprovancher/ 

 • Parc naturel et historique de l’Île-aux-Basques : https://www.facebook.com/ileauxbasques

L E  M O T  D U  P R É S I D E N T
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G E N S  D ’ A C T I O N

Depuis 27 ans, Michel Michaud, géographe de profession, 
a œuvré pour la mise en valeur et la conservation d’un élément 
unique du patrimoine naturel du Québec méridonial : la 
tourbière de la Grande plée Bleue, un milieu humide d’une 
richesse exceptionnelle. Ce joyau écologique, âgé de plus de 
9 500 ans, est l’une des plus vastes tourbières du sud du Québec 
encore à l’état naturel. C’est l’une, sinon la dernière, des grandes 
tourbières non exploitées au sud du Québec. Le site couvre 
près de 15 km2 et fait partie du plus grand ensemble de milieux 
humides de la région métropolitaine de Québec. L’écosystème, 
d’une richesse remarquable, agit comme une immense éponge. 

M. Michaud a grandement contribué à fonder et à 
mettre sur pied, en 1989, la Société de conservation et de mise en 
valeur de la Grande plée Bleue dont il est le président depuis de 
nombreuses années. Modeste mais déterminé, il a su s’entourer 
de divers experts et regrouper une équipe d’intervenants et de 
bénévoles du milieu pendant tout le processus visant à conserver 
ce milieu exceptionnel. Avec patience et détermination, Michel 
Michaud a fait en sorte que divers travaux de recherche et 
d’inventaire soient faits dans la tourbière. Il a réussi à sensibiliser 
le gouvernement du Québec et la ville de Lévis à l’importance 
de préserver cette précieuse tourbière et de protéger ce milieu 
humide du drainage qu’un développement domiciliaire aurait 
entraîné. Il a aussi obtenu que ceux-ci s’engagent à conserver 
et à rendre accessible à la population ce milieu unique et à fort 
potentiel pour des activités éducatives. 

Michel Michaud
La protection de la Grande plée Bleue : 

L’œuvre d’une vie !
Yves Gagné

Michel Michaud arpentant le site. 

Activité éducative à la Grande plée Bleue animée par Michel Michaud. 
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La tourbière de la Grande plée Bleue est dorénavant 
protégée et en voie de devenir une réserve écologique bénéficiant 
du niveau de conservation le plus strict. Le site demeure ouvert 
pour offrir aux visiteurs une expérience écotouristique unique, 
avec un sentier sur pilotis long de 725 mètres et une tour 
d’observation haute de 4 mètres. Leur construction a représenté 
un investissement de plus d’un million de dollars ! 

Le sentier éducatif de la Grande plée Bleue (www.
grandepleebleue.ca) est une nouvelle attraction située à Lévis, 
en périphérie du milieu urbain, qui offre au grand public un 
panorama naturel exceptionnel par sa flore et par sa faune 
diversifiée.
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Le développement des sciences 
au Québec, particulière ment des sciences 
naturelles, a énormément profité de 
l’apport des communautés religieuses 
impliquées dans l’éducation de la jeunesse. 
Par leur passion pour la connaissance de 
la nature et la formation des jeunes, par 
leur persévérance aussi, ces éducateurs et 
éducatrices ont permis un rayonnement 
des sciences et contribué à l’éclosion de 
nombreuses carrières scientifiques.

L’un de ces éducateurs hors pair fut 
le père Jean-Baptiste Genest (1927-2015) de 
la communauté des Clercs de Saint-Viateur. 
Il a enseigné les sciences naturelles au 
Collège Saint-Viateur à Outremont de 1954 
à 1972 où il animait également un club de jeunes naturalistes. 
Afin d’intensifier le contact des jeunes avec la nature, il a fondé 
en 1960 le Camp d’écologie Saint-Viateur qu’il a finalement fixé 
en1962 sur les berges du Saint-Laurent, dans la baie de Port-
au-Saumon, à Saint-Fidèle, dans la région de Charlevoix. Ce 
camp, qui poursuit encore ses activités sous le nom de ERE de 
l’Estuaire, n’était constitué à l’origine que de quelques tentes. 
Il offrait aux jeunes l’occasion de s’imprégner de la nature, de 
sentir l’herbe fraîche au lever du jour, d’écouter le chant des 
oiseaux, de découvrir les mille trésors de la grève, les deux 
pieds dans la vase. Dans son hommage au père Genest, lors de 
son décès en 2015, le frère Yvon Rolland, c.s.v., résumait ainsi 
l’esprit qui régnait au camp : « … C’est là, à Port-au-Saumon, 
en plein cœur de Charlevoix, qu’il avait planté quelques tentes 
pour accueillir toutes ces générations de jeunes qui viendront 
pour vivre à la dure au contact de la nature, des moustiques, de 
l’eau glaciale de la rivière, se taper de longues marches en forêt, 
en montagne explorer les étangs, les champs, les tourbières. » 
(Rolland, 2015).

Mais quel était le secret du succès du père Genest 
auprès des jeunes ? Dans un texte de la Confédération 
religieuse canadienne paru en 2015, nous y trouvons la 
réponse : « Tout au long de sa carrière, on décelait chez lui 
un souffle créateur, une soif insatiable de vérité, un feu 
inextinguible qui embrasait tout et éveillait la curiosité 
intellectuelle de ses jeunes élèves grâce à un art personnel de la 
vulgarisation des connaissances scientifiques. Parlait-on de la 

Jean-Baptiste Genest, c.s.v. (1927-2015) :  
pédagogue de la nature

Michel Lepage

photosynthèse de la feuille, de l’éclosion du 
bolet ou de la métamorphose de la chenille,  
la classe ressentait le même émerveillement 
que celui de voir surgir un lapin du chapeau 
d’un prestidigitateur ! »

Dans un article paru en juillet 2015 
dans le journal La Presse, le journaliste Yves 
Boisvert rapportait ses souvenirs d’un séjour 
au camp. Il a été fasciné par la passion qui 
animait le père Genest : « Le but pédagogique 
de l’opération était de démontrer comment, 
quand on y porte attention, chaque 
écosystème devient cohérent. Comment 
l’arbre et le sol et l’insecte et cet oiseau 
précis sont liés intimement. Mais bien 
au-delà de la biologie, cet homme effacé 

voulait, je crois, qu’on goûte juste un peu de la joie intense et 
silencieuse que lui procurait le contact avec la nature. Qu’un 
peu de cet émerveillement nous habite. Qu’on en soit curieux. 
Le monde est tellement plus riche et plus fragile quand on y 
regarde de près, de très, très près… » (Boisvert, 2015).

L’œuvre du père Jean-Baptiste Genest se poursuit 
à travers les nombreuses personnes qui ont profité de ses 
enseignements : biologistes, enseignants et parents ouverts à la 
découverte du monde dans lequel nous vivons. Pour continuer à 
faire découvrir les sciences naturelles aux jeunes d’une nouvelle 
génération, y compris ceux dont les parents ont un revenu limité, 
l’organisme sans but lucratif « Les amis du camp d’écologie du 
Père Jean-Baptiste Genest » (http://port-au-saumon.net) vient 
d’être créé. Le camp l’ERE de l’Estuaire (www.eredelestuaire.
com/), l’héritage peut-être le plus précieux du père Jean-Baptiste 
Genest, perpétue son œuvre d’enseignement et d’immersion 
dans un milieu naturel riche et diversifié, au cœur de la Réserve 
mondiale de la biosphère de Charlevoix.    

Sources
ANONYME, 2015. Père Jean-Baptiste Genest. Confédération religieuse canadienne. 

Disponible en ligne à : http://www.crc-canada.org/fr/pere-jean-baptiste-genest

BOISVERT, Y. 2015. Au camp du père Genest. Journal La Presse, 22 juillet 
2015. Disponible en ligne à : http://www.lapresse.ca/debats/chroniques/
yves-boisvert/201507/22/01-4887339-au-camp-du-pere-genest.php

ROLLAND, Y. 2015. Hommage au père Jean-Baptiste Genest, c.s.v. (1927-2015). 
Viateurs du Canada. Disponible en ligne à : https://viateurs.ca/hommage-
au-pere-jean-baptiste-genest/
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La flore des tourbières de l’île d’Anticosti lorsque 
soustraite au broutement par le cerf de Virginie

Milène Courchesne, Stéphanie Pellerin, Marianne Bachand, Steeve D. Côté et Monique Poulin

Résumé
Depuis son introduction, il y a plus d’une centaine d’années, le cerf de Virginie (Odocoileus virginianus Zimm.) a 
fortement perturbé la �ore de l’île d’Anticosti. Les communautés forestières sont sans contredit celles qui ont été les plus 
a�ectées. Toutefois, le cerf exploite et perturbe aussi d’autres écosystèmes, comme les tourbières. Dans ce contexte, nous 
voulions savoir quelle serait la diversité végétale des tourbières à la suite du retrait du cerf. Pour ce faire, 53 exclos ont 
été mis en place en 2007 et suivis pendant 8 ans. Au total, 125 espèces végétales ont été identi�ées dans l’ensemble des 
exclos en 2007 et 151 espèces après 8 ans d’exclusion du cerf, ce qui représente une hausse de 21 %. Le nombre d’espèces 
indicatrices, c’est-à-dire celles caractéristiques d’un habitat donné, a également augmenté passant de 33 à 48, la hausse 
étant particulièrement importante dans les laggs (écotones entre la forêt et la tourbière). Le recouvrement des espèces 
préférées par le cerf a grandement augmenté, notamment celui du bouleau nain (Betula pumila L.) et de la sanguisorbe 
du Canada (Sanguisorba canadensis L.) (respectivement 2 et 8 fois). Au �nal, les tourbières de l’île d’Anticosti possèdent 
un potentiel de diversité végétale plus élevé qui peut s’exprimer avec l’arrêt du broutement par le cerf de Virginie.

Mots clés : bogs, diversité �oristique, fens, herbivorie, laggs

Abstract
White-tailed deer (Odocoileus virginianus Zimm.) were introduced to Anticosti Island (Québec, Canada) more than 
100 years ago, where they are now considered overabundant and have greatly modi�ed the �ora. While forest communities 
have been the most heavily a�ected, deer also use and disturb other ecosystems, such as peatlands. �is study sought to 
determine the potential plant diversity of peatlands on the island in the absence of deer. To achieve this, 53 exclosures were 
established in 2007 and the vegetation monitored over an 8 year period. At the start of the study, 125 plant species were 
recorded, and a�er 8 years of deer exclusion this had risen by 21% to 151 species. Over the same period, the number of 
indicator species (i.e., species associated with a speci�c habitat) grew from 33 to 48, with the increase being particularly 
marked in the laggs (ecotones between forest and peatland). A�er 8 years of exclusion, the vegetation cover of species 
preferentially grazed by deer had also risen greatly, with bog birch (Betula pumila L.) increasing twofold and Canadian 
burnet (Sanguisorba canadensis L.), eightfold. In conclusion, peatlands on Anticosti Island have a potential for greater 
plant richness, which can be expressed a�er white-tailed deer exclusion.

Keywords: bogs, fens, herbivory, laggs, plant diversity
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Introduction

Au cours des dernières décennies, l’accroissement 
marqué de plusieurs populations de cervidés dans de 
nombreuses régions a mené à des changements majeurs dans 
la composition et la structure des peuplements forestiers (p. 
ex., Russell et collab., 2001; Husheer et collab., 2003; Beguin 
et collab., 2011). L’île d’Anticosti représente un cas bien étudié 
d’une population surabondante d’un cervidé et de ses impacts 
sur les écosystèmes. En absence de prédateur, les 220 cerfs de 
Virginie (Odocoileus virginianus Zimm.) introduits à la fin du 
19e siècle ont rapidement proliféré, les densités actuelles étant 
supérieures à 20 cerfs/km2 (Rochette et Gingras, 2007). 

Le broutement intensif par le cerf a profondément 
modifié les communautés forestières de l’île d’Anticosti (p. ex., 
Pimlott, 1963; Potvin et Poirier, 2004; Tremblay et collab., 2006, 
2007). Des espèces autrefois abondantes, comme l’érable à épis 
(Acer spicatum Lam.), le noisetier à long bec (Corylus cornuta 
Marshall), le cornouiller stolonifère (Cornus sericea L.), 
l’épilobe à feuilles étroites (Chamaenerion angustifolium L.) 

B O T A N I Q U E
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Scopoli subsp. angustifolium), le framboisier rouge (Rubus 
idaeus L.) et la clintonie boréale (Clintonia borealis [Aiton] 
Raf.), sont aujourd’hui raréfiées de certaines parties de l’île. 
À l’opposé, des espèces résistantes au broutement telles que 
le chardon des champs (Cirsium arvense L.) Scopoli) et les 
graminées, dont le calamagrostide du Canada (Calamagrostis 
canadensis [Michx.] P. Beauv), se sont rapidement propagées. 
D’autre part, la proportion de la superficie occupée par les 
peuplements de sapin baumier (Abies balsamea L. Mil.), 
une espèce qui représente environ 70 % de l’alimentation 
hivernale du cerf (Lefort et collab., 2007), a diminué de 
moitié, de sorte que les sapinières laissent graduellement place 
à des pessières à épinette blanche (Picea glauca [Moench] 
Voss) ou à des landes forestières (Potvin et collab., 2003; 
Tremblay et collab., 2007; Barrette et collab., 2014). Dans un 
tel contexte d’appauvrissement des peuplements forestiers, les 
tourbières sont devenues des aires d’alimentation alternatives 
importantes pour le cerf. En été, les cerfs les utilisent d’ailleurs 
davantage que les milieux forestiers, tant pour l’alimentation 
que pour les déplacements (Massé et Côté, 2009).

Les tourbières occupent 25 % de la surface de l’île 
d’Anticosti. Ces écosystèmes représentent un intérêt particulier 
pour la biodiversité en raison de leur flore diversifiée (Dignard et 
collab., 2009). En effet, contrairement à la majorité des tourbières 
des régions boréales, celles de l’île d’Anticosti bénéficient d’un 
climat maritime et reposent sur des sols calcaires favorisant la 
présence d’espèces calciphiles ou rares au Québec (Sabourin et 
Morin, 2009). Toutefois, le broutement sélectif et le piétinement 
par le cerf sont soupçonnés d’avoir engendré des changements 
floristiques importants dans les tourbières de l’île (Pellerin 
et collab., 2006). Par exemple, les tourbières minérotrophes 
(fens) sont plus pauvres en espèces d’arbustes, de cypéracées et 
d’hépatiques que celles des îles de l’archipel de Mingan situées 
à proximité (< 50 km à vol d’oiseau) où le cerf n’a jamais 
été présent. De plus, alors que les lichens abondent dans les 
tourbières ombrotrophes (bogs) des îles de Mingan, ils sont 
pratiquement absents de celles d’Anticosti. Dans ce contexte, 
notre étude visait à évaluer quelle pourrait être la diversité 
floristique des tourbières de l’île d’Anticosti en l’absence du 
cerf de Virginie, et ce, à l’aide d’un dispositif expérimental 
permettant d’éliminer le broutement et le piétinement du cerf 
dans des parcelles clôturées (exclos) pendant 8 ans. 

Territoire d’étude

Située dans le golfe du Saint-Laurent, l’île d’Anticosti 
occupe une superficie de 7 943 km2. Elle se trouve dans le 
domaine bioclimatique de la sapinière à bouleau blanc, sous-
domaine de l’Est (Saucier et collab., 2009). Le climat y est de 
type maritime, avec des précipitations annuelles moyennes de 
917 mm et des températures moyennes variant d’un minimum 
de – 2 °C en février à un maximum de 16 °C en juillet 
(Environnement Canada, 2006). Les espèces arborescentes 
historiquement abondantes sont le sapin baumier, le bouleau 
à papier (Betula papyrifera Marshall), l’épinette noire (Picea 
mariana Mill.) Britton, Sterns et Poggenb.) et l’épinette 

blanche (Lavoie et Filion, 2001). Selon le dernier inventaire 
aérien de 2006, la densité moyenne de cerfs sur l’île s’élèverait 
à plus de 20 cerfs/km2 (Rochette et Gingras, 2007), quoiqu’elle 
puisse atteindre plus de 56 cerfs/km2 par moments et à certains 
endroits (Tremblay et collab., 2006). 

Les tourbières de l’île d’Anticosti n’ont jamais été 
exploitées ni drainées. Les bogs sont surtout dominés par 
les sphaignes et les éricacées telles que le cassandre caliculé 
(Chamaedaphne calyculata L. Moench) et le thé du Labrador 
(Rhododendron groenlandicum (Oeder, Kron et Judd) (Pellerin 
et collab., 2006). Les fens sont, pour leur part, dominés par 
les cypéracées et des arbustes tels que la potentille frutescente 
(Dasiphora fruticosa L. Rydb.) et le myrique baumier (Myrica 
gale L.). Les espèces arborescentes sont pratiquement absentes 
de ces 2 types de tourbières. 

Méthodes

Plan expérimental et inventaires  
de végétation

En 2007, 53 exclos carrés d’une superficie de 4 m2 et 
d’une hauteur de 1,22 m ont été mis en place dans 45 tourbières 
situées dans la portion ouest de l’île (figure 1). Les sentiers de 
cerfs ont été évités lors de la mise en place du dispositif. Les exclos 
ont été appariés à des parcelles témoins, mais l’étude de ceux-ci 
fait l’objet d’une publication distincte (Courchesne 2016). 

Les exclos ont été répartis dans 4 habitats : les bogs (13), 
les fens ouverts (20), les fens arbustifs (7) et les laggs (13). Les 
fens arbustifs et les fens ouverts ont été distingués en établissant 
un seuil de recouvrement d’arbustes de 25 %. Les laggs sont les 
écotones tourbeux entre la forêt et la tourbière. Ils se caractérisent 
généralement par la présence de plantes graminoïdes et par un 
recouvrement variable d’espèces arbustives et arborescentes, 
surtout d’épinette noire et de mélèze laricin (Larix laricina [Du 
Roi] K. Koch). Toutefois, aucun arbre n’a été inclus dans les exclos 
puisque la taille de ces derniers n’était pas appropriée pour des 
espèces arborescentes. Les caractéristiques environnementales de 
chacun des habitats sont présentées au tableau 1.

La végétation a été inventoriée au sein d’une parcelle 
carrée de 1 m2 positionnée au centre de chaque exclos. Les 
inventaires ont toujours eu lieu en juillet, soit juste au moment 
de l’installation des exclos en 2007, puis en 2010, 2012 et 2015. 
Le recouvrement de toutes les espèces vasculaires et invasculaires 
a été évalué visuellement en pourcentage de recouvrement au 
sol (< 1%, au 1 % près de 1 à 10 %, au 5 % près de 15 à 90 % et 
au 1 % près de 90 à 100 %). 

Analyses

Pour chaque exclos, nous avons calculé la richesse 
spécifique (S), l’indice d’entropie de Shannon (H’) et l’indice 
de Simpson (D) pour l’année de mise en place des exclos ainsi 
qu’en 2015. La richesse spécifique correspond au nombre total 
d’espèces présentes dans un site. Plus ce nombre est élevé et 
plus le site est riche en espèces. L’indice d’entropie de Shannon 
(Shannon et Weaver, 1963) permet de décrire la structure 
d’une communauté en tenant compte à la fois de la richesse 
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Figure 1. Carte de l’île d’Anticosti et emplacement des exclos échantillonnés.

Tableau 1. Nombre d’exclos par type d’habitat et données environnementales (valeurs moyennes ± écart-type) pour les bogs, fens 
ouverts, fens arbustifs et laggs échantillonnés à l’île d’Anticosti.

Variables Unité Bogs Fens ouverts Fens arbustifs Laggs

Nombre d’exclos 13 20 7 13

Épaisseur du dépôt de tourbe cm 256 ± 87 110 ± 69 156 ± 110 76 ± 43

Profondeur du niveau d’eau cm 23 ± 23 3 ± 2 11 ± 8 8 ± 5

pH – eau 3,7 ± 0,4 6,7 ± 0,4 6,5 ± 0,6 6,6 ± 0,3

Conductivité corrigée – eau µS/cm 11 ± 206 335 ± 109 292 ± 130 321 ± 87

Pourcentage d’ombre par les arbres % 0,1 ± 0,5 0 ± 0 0 ± 0 25 ± 29

Ca2+ ppm 2,0 ± 0,9 37,6 ± 13,1 36,7 ± 21,3 40,1 ± 13,3

Mg2+ ppm 0,4 ± 0,1 2,0 ± 0,7 2,0 ± 1,0 2,0 ± 0,8

K+ ppm 0,8 ± 0,3 0,8 ± 0,5 0,9 ± 0,8 1,6 ± 0,9

en espèces et de la proportion de chaque espèce par rapport 
à l’ensemble des espèces. Cet indice varie généralement de 
0 à 5, mais n’a théoriquement pas de maximum; plus il est 
élevé plus la communauté est diversifiée. Finalement, l’indice 
de diversité de Simpson permet de calculer la probabilité que 
deux individus choisis au hasard dans une communauté soient 
de la même espèce (Simpson, 1949; Pielou, 1969). Cet indice 
varie de 0 à 1, 1 étant la probabilité maximale que les espèces 

soient différentes, indiquant ainsi une très grande diversité. 
Afin de comprendre comment la diversité a changé entre 2007 
et 2015, ces 3 mesures de diversité ont été comparées à l’aide 
d’un test de t pour données appariées. Enfin, l’influence du 
type d’habitat de tourbière sur la richesse et la diversité en 
espèces en 2015 a été évaluée à l’aide d’une analyse de variance 
suivie d’un test de comparaisons de moyennes a posteriori 
(LSD de Fisher). 
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Les espèces indicatrices des différents types d’habitats 
pour chaque année d’échantillonnage ont été identifiées 
à l’aide de l’indice de valeur indicatrice IndVal (Dufrêne 
et Legendre, 1997). Cet indice se calcule sur des groupes 
préétablis (ici, le type d’habitat) et repose sur le postulat 
qu’une espèce indicatrice est spécifique (c’est-à-dire trouvée 
majoritairement dans un seul groupe) et fidèle (c’est-à-dire 
présente dans la plupart des sites de ce groupe) à un groupe 
spécifique. L’indice IndVal varie de 0 (espèce aucunement 
indicatrice) à 1 (espèce fortement indicatrice). Une espèce 
est jugée fortement indicatrice de l’habitat lorsque sa valeur 
d’IndVal atteint 0,25 et plus (Dufrêne et Legendre, 1997). Les 
analyses ont été faites séparément pour chacune des strates de 
végétation (muscinale, arbustive et herbacée; les espèces ont 
été classées par strates à la suite des inventaires floristiques). 
Comme aucun arbre de grande taille n’était présent dans les 
exclos, les espèces arborescentes ont été incluses dans la strate 
arbustive. La significativité statistique des IndVal calculée 
pour chaque espèce a été évaluée a posteriori au moyen d’un 
test par permutations (9 999 permutations). La valeur de p 
a été corrigée pour les tests multiples selon la procédure de 
Benjamini et Hochberg (1995). Une espèce qui apparaît dans 
la liste d’espèces indicatrices au fil des années a été considérée 
comme une espèce ayant bénéficié de l’arrêt du broutement. 

Enfin, les espèces ayant eu un changement significatif 
de recouvrement entre 2007 et 2015 ont été identifiées à l’aide 
d’un test de t pour échantillons appariés avec permutations. 
Seules les espèces ayant un recouvrement moyen supérieur 
à 2 % pour au moins l’une des années d’échantillonnage ont 
été analysées pour s’assurer de la pertinence biologique des 
résultats. Chaque espèce a été testée séparément.

Résultats

Floristique générale

Pour l’ensemble des années d’échantillonnage, 
129 espèces vasculaires et 36 espèces invasculaires (hépatiques, 
mousses, lichens) ont été identifiées dans les 53 exclos (voir la 
liste complète des taxons en annexe). Les espèces vasculaires les 
plus fréquentes (en nombre d’exclos), et ce, peu importe l’année, 
étaient le trichophore cespiteux (Trichophorum cespitosum L. 
Hartm.) et la canneberge commune (Vaccinium oxycoccos L.). 
La fréquence du mélèze laricin a augmenté de façon importante 
entre 2007 et 2015, passant de 9 à 26 % des exclos.

Dans les bogs, le cassandre caliculé, le kalmia à 
feuilles d’andromède (Kalmia polifolia Wangenh.) et le thé 
du Labrador étaient présents dans tous les exclos, alors que le 
trichophore cespiteux l’était dans tous ceux installés dans les 
fens ouverts. Dans cet habitat, la fréquence de la canneberge 
commune a augmenté de façon importante : elle était présente 
dans 100 % des exclos en 2015, comparativement à 55 % en 
2007. Dans les fens arbustifs, les espèces les plus fréquentes 
étaient l’andromède glauque (Andromeda polifolia L. var. 
latifolia Aiton), la potentille frutescente, la sanguisorbe du 
Canada (Sanguisorba canadensis L.) et le trichophore cespiteux. 
Enfin dans les laggs, les espèces les plus fréquentes étaient la 

sanguisorbe du Canada et le carex jaune (Carex flava L.). La 
smilacine trifoliée (Maianthemum trifolium L.) Sloboda) a 
colonisé plusieurs exclos de cet habitat, avec une fréquence qui 
est passée de 50 à 92 %.

Cinq espèces exotiques au Québec ont été identifiées 
(Brouillet et collab., 2016). Le chiendent commun (Elymus 
repens L. Gould) a été trouvé dans des fens arbustifs (2 exclos 
en 2007 et 2015) et dans des laggs (2 exclos en 2007 et 6 en 
2015). Le dactyle pelotonné (Dactylis glomerata L.) a été trouvé 
dans 1 fen ouvert en 2015. La phléole des prés (Phleum pratense 
L.) était présente dans 1 lagg en 2007 et 2015. Enfin, la vesce 
jargeau (Vicia cracca L.) et la renoncule âcre (Ranunculus acris 
L.) n’ont été observées que dans des laggs (4 exclos en 2007 
et 5 en 2015). Ces espèces avaient toutefois un recouvrement 
inférieur à 2 % dans la majorité des exclos où elles étaient 
présentes (la vesce jargeau avait par contre un recouvrement 
de 15 % dans un des exclos en 2015). 

Quatre espèces en situation précaire (Tardif et collab., 
2016) ont aussi été observées. La pédiculaire des marais 
(Pedicularis palustris L.) a été trouvée dans des fens alors que 
le carex stérile (Carex sterilis Wild.) était présent dans des fens 
et des laggs. Enfin, le rhynchospore capillaire (Rhynchospora 
capillacea Tor.) et le droséra à feuilles linéaires (Drosera linearis 
Goldie) n’ont été observés que dans des fens ouverts. Ces espèces 
avaient un recouvrement inférieur à 1 % dans tous les exclos où 
elles ont été observées (de 1 à 4 exclos), à l’exception du carex 
stérile qui avait un recouvrement de 10 % dans un exclos. 

Chez les invasculaires, la sphaigne brune (Sphagnum 
fuscum (Schimp.) H. Klinggr.) était la plus fréquente dans les 
bogs. Dans les 3 autres habitats, les espèces les plus fréquentes 
étaient la campylie étoilée (Campylium stellatum (Hedw.) 
C.E.O. Jensen) et la scorpidie rouge violacée (Scorpidium 
revolvens (Sw.) Rubers). 

En 2015, la richesse spécifique dans les exclos était 
significativement plus élevée dans les laggs que dans les fens 
ouverts et les bogs, mais ne différait pas des fens arbustifs à cet 
égard (figure 2). Selon l’indice de Shannon, les laggs étaient 
plus diversifiés en espèces que les bogs et les fens ouverts et la 
probabilité que 2 espèces choisies au hasard soient différentes 
y était également plus grande (Indice de Simpson). 

Évolution de la diversité 8 ans  
après l’exclusion du cerf

En 2015, soit 8 ans après l’exclusion du cerf, 151 espèces 
(dont 34 invasculaires) ont été identifiées dans les 4 types 
d’habitats contre seulement 125 espèces en 2007 (dont 
27 invasculaires), ce qui correspond à une augmentation 
significative de 21 % de la richesse spécifique totale (figure 3). 
En tout, 40 nouvelles espèces (dont 9 invasculaires) ont été 
identifiées en 2015, alors que 14 espèces présentes en 2007 sont 
disparues (dont 4 invasculaires). La grande majorité des espèces 
nouvelles n’ont été observées que dans un seul ou 2 exclos et 
présentaient un recouvrement inférieur à 1 %. Seuls le sapin 
baumier, le conioselinum de Genese (Conioselinum chinense 
L. Britton, Sterns et Poggenb.) et la platanthère hyperboréale 
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Figure 2. Richesse spécifique, indice de Shannon et indice de Simpson dans les différents habitats tourbeux de l’île d’Anticosti 
8 ans après l’installation des exclos. Les lignes supérieure, centrale et inférieure de la boîte à moustaches correspondent 
respectivement au 75e, 50e et 25e percentiles. Les barres pointillées s’étendent de la valeur minimale à la valeur maximale. 
Les points représentent des valeurs extrêmes qui, lorsque présents, correspondent au minimum ou au maximum de la 
répartition des valeurs. Les lettres indiquent des différences significatives (p < 0,05) selon une analyse de variance suivie 
d’un test de comparaisons de moyennes a posteriori (LSD de Fisher).

(Platanthera hyperborea L. Lindl.; la taxonomie de cette espèce est 
complexe et elle n’est plus reconnue pour le Québec (Brouillet et 
collab., 2016), il pourrait donc s’agir soit de P. aquilonis Sheviak 
ou de P. huronensis [Nuttall] Lindl.) qui ont été nouvellement 
trouvés dans au moins 5 exclos, mais avec des recouvrements 
généralement très faibles. Toutes les espèces perdues étaient 
originellement présentes dans moins de 5 exclos. 

La richesse spécifique moyenne de chaque habitat 
a également augmenté significativement après l’exclusion 
du cerf, et plus particulièrement celle des laggs et des fens 
(figure 3). L’indice de Shannon était significativement plus 
élevé en 2015 qu’en 2007 pour l’ensemble des exclos et pour 
les laggs. Enfin, l’indice de Simpson était significativement plus 
élevé en 2015 qu’en 2007, mais seulement pour les laggs.

Changement de recouvrement végétal  
à la suite de l’exclusion des cerfs

Aucune espèce invasculaire n’a augmenté ou diminué 
significativement en recouvrement entre 2007 et 2015. 
Parmi les herbacées, le recouvrement de la sanguisorbe du 
Canada a augmenté (figure 4) tandis que celui de la chicouté 
(Rubus chamaemorus L.) et de la violette néphrophylle (Viola 
nephrophylla Greene) a diminué. Le bouleau nain (Betula pumila 
L.) est le seul arbuste dont le recouvrement moyen a augmenté. 

Espèces indicatrices 

Au total, 16 espèces, surtout des sphaignes, des lichens 
et des éricacées, ont été identifiées comme indicatrices des 
bogs (tableau 2). La grande majorité était indicatrice toutes les 

années, sauf le bleuet fausse-myrtille (Vaccinium myrtilloides 
Michx) et le droséra à feuilles rondes (Drosera rotundifolia L.) 
qui sont devenus indicateurs respectivement après 5 et 3 ans. 
Sept espèces indicatrices des fens ouverts ont été identifiées, 
principalement des mousses brunes, des cypéracées ainsi que la 
sarracénie pourpre (Sarracenia purpurea L.). Parmi celles-ci, seul 
le carex verdâtre (Carex viridula Michaux), n’était pas indicateur 
dès la première année d’inventaire. Sept espèces indicatrices ont 
aussi été identifiées pour les fens arbustifs. Contrairement aux 
2 habitats précédents, la majorité de ces espèces sont devenues 
indicatrices après quelques années d’exclusion du cerf. Cela est 
notamment le cas pour la linnée boréale (Linnaea borealis L.) qui 
est devenue indicatrice seulement 8 ans après l’exclusion du cerf. 
Finalement, les laggs constituaient l’habitat avec le plus d’espèces 
indicatrices, soit 23 espèces au total. Ces espèces étaient toutes 
des herbacées, sauf une mousse, la tomenteuse à feuilles droites 
(Tomenthypnum nitens (Hedw.) Loeske). Une augmentation du 
nombre d’espèces indicatrices herbacées dans les laggs a été notée 
au cours des années. Cinq espèces sont devenues indicatrices à 
partir de la troisième année d’exclusion des cerfs, 5 espèces après 
la cinquième et 3 autres après la huitième année. 

Discussion

Une flore résiliente

Cette étude constitue la première étude décrivant 
la flore des tourbières de l’île d’Anticosti dans un contexte 
d’exclusion du cerf de Virginie. Le retrait du cerf semble 
avoir permis l’établissement d’une plus grande diversité 
végétale dans les tourbières. En effet, 43 nouvelles espèces 
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Le retrait du cerf de Virginie a non seulement permis 
à certaines espèces de s’établir dans les exclos étudiés, 
mais a également favorisé certaines espèces initialement 
présentes. Par exemple, le recouvrement du bouleau nain et 
de la sanguisorbe du Canada, 2 espèces largement broutées 
par le cerf (Bergerud, 1972), a largement augmenté à la 
suite de l’exclusion du cerf. Leur expansion suggère qu’elles 
sont résilientes au broutement et qu’elles pourraient à long 
terme être beaucoup plus abondantes en absence du cerf. 
La diminution de recouvrement de la chicouté, une espèce 
sensible au broutement (Pellerin et collab., 2006), et de la 
violette néphrophylle pourrait être causée en partie par un 
effet d’ombrage dû à une augmentation du recouvrement de 
la végétation dans les exclos, ces 2 espèces de petite taille étant 
généralement plus vigoureuses dans les portions très ouvertes 
des tourbières (Russell et Crosswhite, 1963; Taylor, 1971). 
Pour la chicouté, cela pourrait aussi être un effet de l’année 
puisque de fortes variabilités annuelles dans sa croissance ont 
déjà été observées (Bellemare et collab., 2009). Sans que leur 
recouvrement ait augmenté de façon significative, d’autres 
espèces connues pour être sensibles au broutement du cerf, 
comme le coniosélinum de Genesee et le bleuet fausse-myrtille 
(Tremblay et collab., 2006), ont été identifiées comme étant des 
espèces indicatrices après quelques années de retrait du cerf. 
Ce résultat laisse présager qu’elles pourraient aussi devenir 
plus abondantes si la densité du cerf diminuait fortement.

Figure 3. Moyennes des richesses spécifiques, des indices de 
Shannon et de Simpson pour chacun des habitats de 
tourbières ainsi que pour l’ensemble des habitats pour 
les années 2007 et 2015 à l’île d’Anticosti. L’astérisque 
(*) indique des différences significatives (p < 0,05) entre 
les années (test de t pour données appariées).

Figure 4. Recouvrement moyen des espèces avant l’installation 
des exclos en 2007 par rapport à celui en 2015 dans 
des tourbières de l’île d’Anticosti. Seulement les 
espèces ayant présenté un changement significatif 
de recouvrement végétal sont présentées (test de t 
pour données appariées, p < 0,05). La ligne pointillée 
correspond à une situation où il n’y aurait aucun 
changement de recouvrement végétal. Le recouvrement 
des espèces figurant au-dessus de la ligne a augmenté 
en 8 ans, alors que celui des espèces sous la ligne a 
diminué au cours de cette période. 

ont été trouvées 8 ans après l’arrêt du broutement. Une 
partie des gains (et pertes) d’espèces observées pourraient 
toutefois être attribuable à une meilleure identification de 
certains taxons en 2015, notamment des Carex et des Poaceae 
(possiblement 6 gains et 2 pertes). Néanmoins, parmi les 
nouvelles espèces, plusieurs sont connues pour être sensibles 
au broutement. C’est particulièrement le cas du sapin 
baumier dont la régénération est fortement menacée par le 
cerf à l’île d’Anticosti (Potvin et collab., 2003). D’autre part, 
la comparaison de l’évolution de la flore des exclos à celle de 
parcelles témoins, qui fait l’objet d’une autre publication, 
permet d’exclure que les changements observés soient associés 
à des évènements climatiques ou encore à la succession 
naturelle des tourbières (Courchesne, 2016).
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Tableau 2. Espèces indicatrices de chacun des types d’habitats de tourbière. Seules les espèces significativement indicatrices (p < 0,05) 
et ayant une valeur IndVal supérieure à 0,25 sont présentées. Les années durant lesquelles les espèces ont été identifiées 
comme indicatrices sont aussi indiquées (0 = 2007, 3 = 2010, 5 = 2012, 8 = 2015).

Strates Espèces Habitats Années
Muscinale Cladonia mitis Bog 0, 3, 5, 8
Muscinale Cladonia rangiferina Bog 0, 3, 5, 8
Muscinale Dicranum undulatum Bog 0, 3, 5, 8
Muscinale Leiomylia anomala Bog 0, 3, 5, 8
Muscinale Sphagnum fuscum Bog 0, 3, 5, 8
Muscinale Sphagnum rubellum Bog 0, 3, 5, 8
Muscinale Campylium stellatum Fen ouvert 0, 3, 5, 8
Muscinale Scorpidium scorpioides Fen ouvert 0, 3, 8
Muscinale Scorpidium revolvens Fen arbustif 0, 3, 5, 8
Muscinale Tomenthypnum nitens Lagg 0, 3, 5, 8
Arbustive Chamaedaphne calyculata Bog 0, 3, 5, 8
Arbustive Empetrum nigrum Bog 0, 3, 5, 8
Arbustive Kalmia angustifolia Bog 0, 3, 5, 8
Arbustive Kalmia polifolia Bog 0, 3, 5, 8
Arbustive Picea mariana Bog 0, 3, 5, 8
Arbustive Rhododendron groenlandicum Bog 0, 3, 5, 8
Arbustive Vaccinium angustifolium Bog 0, 3, 5, 8
Arbustive Vaccinium myrtilloides Bog 5, 8
Arbustive Andromeda polifolia var. latifolia Fen arbustif 3, 5, 8
Arbustive Betula pumila Fen arbustif 0, 3, 5, 8
Arbustive Dasiphora fruticosa Fen arbustif 0, 3, 5, 8
Herbacée Drosera rotundifolia Bog 3, 5, 8
Herbacée Rubus chamaemorus Bog 0, 3, 5, 8
Herbacée Carex exilis Fen ouvert 0, 3, 5, 8
Herbacée Carex livida Fen ouvert 0, 3, 5, 8
Herbacée Carex viridula Fen ouvert 5, 8
Herbacée Sarracenia purpurea Fen ouvert 0, 3, 5, 8
Herbacée Trichophorum cespitosum Fen ouvert 0, 3, 5, 8
Herbacée Comandra umbellata Fen arbustif 3, 5, 8
Herbacée Linnaea borealis Fen arbustif 8
Herbacée Packera paupercula Fen arbustif 3, 5, 8
Herbacée Calamagrostis canadensis Lagg 0, 3, 5, 8
Herbacée Carex aquatilis Lagg 3, 5, 8
Herbacée Carex aurea Lagg 8
Herbacée Carex flava Lagg 0, 3, 5, 8
Herbacée Carex interior Lagg 8
Herbacée Carex leptalea Lagg 3, 5, 8
Herbacée Conioselinum chinense Lagg 5, 8
Herbacée Elymus repens Lagg 3, 5, 8
Herbacée Equisetum arvense Lagg 5, 8
Herbacée Equisetum fluviatile Lagg 5, 8
Herbacée Equisetum variegatum Lagg 3, 8
Herbacée Eurybia radula Lagg 0, 3, 5, 8
Herbacée Galium labradoricum Lagg 0, 3, 5, 8
Herbacée Iris versicolor Lagg 0, 3, 5, 8
Herbacée Maianthemum trifolium Lagg 0, 3, 5, 8
Herbacée Mitella nuda Lagg 0, 3, 5, 8
Herbacée Packera aurea Lagg 5, 8
Herbacée Platanthera hyperborea Lagg 5, 8
Herbacée Ranunculus acris Lagg 8
Herbacée Rubus pubescens Lagg 0, 3, 5, 8
Herbacée Sanguisorba canadensis Lagg 3, 5, 8
Herbacée Vicia cracca Lagg 0, 3, 5, 8
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Les tourbières : des habitats d’importance 
pour la diversité d’Anticosti

Parmi les 4 types d’habitats étudiés, les laggs et les fens 
sont ceux où le plus grand nombre moyen d’espèces se sont 
établies au fil du temps après l’instauration des exclos. Les 
changements de biodiversité ont été par contre plus importants 
dans les laggs ayant eu aussi une augmentation significative des 
indices de Shannon et de Simpson. Les laggs montrent donc 
un potentiel de diversité végétale plus grand que les autres 
habitats, potentiel qui n’était pas totalement exprimé avec les 
densités actuelles de cerfs de Virginie. En effet, les laggs ont 
souvent une diversité floristique élevée, car ils sont plus riches 
en éléments minéraux et nutritifs (Paradis et collab., 2015). Ils 
sont aussi caractérisés par une plus mince épaisseur de tourbe, 
ce qui permet aux racines des plantes d’entrer facilement en 
contact avec le sol minéral sous-jacent (Dimitrov et collab., 
2014). Les écotones sont en fait reconnus comme des milieux 
riches en biodiversité puisqu’ils recèlent des espèces des 
2 milieux adjacents en plus d’abriter des espèces d’écotone qui 
leur sont inféodées (van der Maarel, 1990; Walker et collab., 
2003; Paradis et collab., 2015). D’ailleurs, les laggs d’Anticosti 
hébergent plusieurs espèces qui n’ont pas été observées dans 
les autres types de milieux tourbeux, telles que le carex doré 
(Carex aurea Nuttall), le carex à tiges grêles (Carex leptalea 
Wahlenberg) et la ronce pubescente (Rubus pubescens Raf.). Ils 
représentent donc des milieux importants pour la diversité des 
tourbières à l’île d’Anticosti. 

Bien que les fens ouverts se soient révélés moins 
diversifiés que les laggs, ils présentent aussi un intérêt 
particulier pour la conservation, car les espèces rares observées 
l’ont été principalement dans ces habitats. Enfin, les bogs, bien 
qu’ils soient moins diversifiés que les autres types d’habitats, 
possèdent un cortège floristique qui se distingue beaucoup 
plus des environnements forestiers que les autres types 
d’habitats. Parmi les espèces fortement inféodées aux bogs 
mentionnons la chicouté, le cassandre caliculé, les linaigrettes 
(Eriophorum spp.) et certaines espèces de bryophytes comme 
la sphaigne brune, la sphaigne rougeâtre (Sphagnum rubellum 
Wilson) et la mylie des tourbières (Leiomylia Anomala J.J. 
Engel et Braggins).

Le lent rétablissement des tourbières

Les tourbières, surtout les bogs, sont généralement 
des écosystèmes où le temps de réponse à la suite d’une 
perturbation est généralement long comparativement aux 
forêts (p. ex., Sjörs, 1980; Klinger, 1996; Gunnarsson et collab., 
2002). Ainsi, ces habitats n’ont probablement pas atteint leur 
potentiel maximal de diversité seulement 8 ans après la fin 
du broutement, bien que dans certains cas, notamment pour 
les bogs, ce potentiel reste limité. Certaines espèces présentes 
dans le pool régional d’espèces qui n’ont pas été identifiées 

dans nos inventaires pourraient éventuellement apparaître 
après plusieurs années d’exclusion du cerf. Par exemple, le 
némopanthe mucroné (Ilex mucronata L. Powell, Savol. et 
Andrews), une espèce tourbicole présente à l’île d’Anticosti 
(Marie-Victorin et Rolland-Germain, 1969; Massé, 2011), 
n’a pas été trouvé dans nos inventaires ni dans les inventaires 
précédents dans les tourbières de l’île (Pellerin et collab., 
2006). Son absence pourrait s’expliquer par une germination 
lente associée à une dormance prolongée des semences et 
des taux de germination habituellement faibles (Zasada 
et Schopmeyer, 2008). Cette espèce a montré une bonne 
capacité d’établissement dans une étude sur la germination 
des graines en tourbière restaurée (Paradis, 2015), bien que 
les semences aient germé 6 fois plus en conditions d’ombrage 
qu’en conditions de lumière. Il est donc probable que le 
rétablissement d’un recouvrement plus dense à la suite de 
l’arrêt du broutement génère des conditions d’ombrage 
propices à de telles espèces et qu’elles puissent éventuellement 
se rétablir et enrichir davantage les tourbières. 

Conclusion

Cette étude a permis de montrer que le cerf de Virginie 
masquait une partie du potentiel de diversité floristique 
des tourbières de l’île d’Anticosti. D’un point de vue de 
conservation, ce résultat peut s’avérer préoccupant puisque les 
tourbières couvrent 35 % de la superficie des aires protégées 
de l’ensemble de l’île (Poulin et Pellerin, 2001). À l’heure 
actuelle, la gestion des densités de cerfs à l’île d’Anticosti est 
essentiellement orientée vers le maintien des écosystèmes 
forestiers, particulièrement des sapinières (Beaupré et collab., 
2004). Nous croyons néanmoins qu’une réflexion devrait avoir 
lieu afin de reconnaître l’importance des tourbières pour la 
conservation de la biodiversité non seulement de l’île, mais 
aussi pour la protection d’une biodiversité représentative de 
l’ensemble des tourbières du Québec.
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Annexe. Liste de tous les taxons recensés dans les tourbières de l’île d’Anticosti. La nomenclature des plantes vasculaires est basée 
sur VASCAN (Brouillet et collab., 2016), celle des bryophytes sur Faubert (2012, 2013, 2014) et celle des lichens sur USDA 
et NRSC (2016). L’astérisque (*) indique les nouvelles espèces en 2015 et la croix (+), les espèces disparues.

Arbres
Abies balsamea* Picea glauca Picea mariana

Larix laricina  
Arbustes

Andromeda polifolia var. latifolia Empetrum nigrum Myrica gale
Apetlorhamnus alnifolia Juniperus horizontalis Rhododendron groenlandicum

Betula pumila Kalmia angustifolia Salix sp.
Chamaedaphne calyculata Kalmia polifolia Vaccinium angustifolium

Cornus sericea Lonicera villosa Vaccinium myrtilloides
Dasiphora fruticosa

Herbacées
Anticlea elegans Elymus repens Pinguicula vulgaris

Bistorta vivipara* Equisetum arvense Platanthera dilatata*
Bromus ciliatus* Equisetum fluviatile Platanthera hyperborea*

Calamagrostis canadensis Equisetum sylvaticum+ Poaceae sp.+
Caltha palustris Equisetum variegatum Polygaloides paucifolia*
Carex aquatilis Eriophorum vaginatum subsp. spissum Primula mistassinica
Carex aurea* Eriophorum virginicum Pyrola asarifolia*
Carex bebbii Eriophorum viridicarinatum Ranunculus acris

Carex buxbaumii Eurybia radula Rhynchospora alba*
Carex capillaris Fragaria virginiana Rhynchospora capillacea*
Carex castanea Galium sp.+ Rubus arcticus
Carex echinata* Galium labradoricum Rubus chamaemorus

Carex exilis Galium triflorum Rubus pubescens
Carex flava Gaultheria hispidula Rubus repens+

Carex gynocrates Geocaulon lividum Sanguisorba canadensis
Carex interior Geum rivale Sarracenia purpurea

Carex lasiocarpa Glyceria striata Scheuchzeria palustris
Carex leptalea Iris versicolor Schizachne purpurascens
Carex limosa Juncus balticus Selaginella selaginoides
Carex livida Linnaea borealis Solidago uliginosa

Carex magellanica subsp. irrigua* Lobelia kalmii* Thalictrum alpinum
Carex pauciflora Lomatogonium rotatum* Thalictrum pubescens

Carex sp.+ Maianthemum canadense Thelypteris palustris
Carex sterilis Maianthemum stellatum* Triantha glutinosa
Carex torta* Maianthemum trifolium Trichophorum alpinum

Carex vaginata* Malaxis monophyllos+ Trichophorum cespitosum
Carex viridula Melampyrum lineare* Trichophorum sp.

Comandra umbellata Menyanthes trifoliata Triglochin maritima
Comarum palustre* Mitella nuda Utricularia intermedia+

Conioselinum chinense* Muhlenbergia glomerata Vaccinium oxycoccos
Coptis trifolia* Nabalus trifoliolatus Vicia cracca

Cornus canadensis Osmunda claytoniana+ Viola nephrophylla
Dactylis glomerata* Packera aurea Viola macloskeyi*
Danthonia spicata+ Packera paupercula Viola sp.+

Deschampsia cespitosa* Parnassia glauca
Drosera anglica* Pedicularis palustris
Drosera linearis* Phleum pratense

Drosera rotundifolia
Bryophytes – Lichens

Aulacomnium palustre+ Hamatocaulis vernicosus* Ptilium crista-castrensis+
Bryophyte sp. Hylocomium splendens+ Rhytidiadelphus triquetrus

Calliergon giganteum* Leiomylia anomala Scorpidium scorpioides
Campylium stellatum Marchantia polymorpha* Scorpidium revolvens

Cladonia mitis Mnium sp.* Sphagnum angustifolium
Cladonia rangiferina Plagiomnium ciliare* Sphagnum fuscum

Cladonia stellaris Plagiomnium ellipticum Sphagnum magellanicum
Climacium dendroides Pleurozium schreberi Sphagnum rubellum

Dicranum sp.* Pohlia nutans Sphagnum warnstorfii
Dicranium undulatum Polytrichum commune* Thuidium recognitum*
Drepanocladus aduncus Polytrichum juniperinum* Tomenthypnum nitens

Drepanocladus sp. Ptilidium ciliare+ Warnstorfia fluitans
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Extension d’aire du saltique Synageles venator 
(Lucas, 1836) (Araneae : Salticidae) au Québec

André-Philippe Drapeau Picard

Résumé
Des observations récentes montrent que l’aire de répartition connue au Québec du saltique myrmécomorphe Synageles 
venator (Lucas, 1836) s’est étendue de près de 500 km vers l’est. La première mention de cette espèce en Amérique 
du Nord remonte à 1998. On l’avait observée dans la région de Montréal, où des récoltes subséquentes ont con�rmé 
son établissement. Moins d’une dizaine d’années plus tard, on la signalait à Québec. Cet article décrit les premières 
observations du S. venator à l’est de la ville de Québec. En 2013 et en 2014, des spécimens mâles et femelles ont été trouvés 
dans une tourbière en restauration près de Rimouski, au Bas-Saint-Laurent. En 2016, de nouvelles récoltes ont été faites 
à deux endroits à Bonaventure, en Gaspésie. Ces données suggèrent que le S. venator est désormais largement répandu 
au Québec. Nous discutons des implications de cette extension d’aire de répartition.

Mots-clés : espèce introduite, extension d’aire, myrmécomorphe, répartition, Salticidae

Abstract
Recent observations extend the known distribution of the introduced ant-like jumping spider, myrmecomorph salticid 
Synageles venator (Lucas, 1836), in the province of Québec (Canada), eastwards by approximately 500 km. �e �rst 
North American record of this species was from Montréal in 1998, and subsequent observations there con�rmed its 
establishment. �en, less than ten years later, it was reported further east in Québec City. �e present article describes 
the �rst records in the province of S. venator east of this location. In 2013 and 2014, male and female specimens were 
collected in a restored peatland near Rimouski (Bas-Saint-Laurent region), and in 2016, further specimens were found 
at two locations in Bonaventure (Gaspésie region). Data suggest that S. venator is now widely distributed in the province. 
�e implications of this range expansion are discussed.

Keywords: distribution, introduced species, myrmecomorphy, range expansion, Salticidae
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Introduction

Les espèces introduites et envahissantes contribuent 
au déclin de la biodiversité et à la perte de services écologiques 
à l’échelle globale (MEA, 2005). Les invasions biologiques 
continuent de se multiplier (Seebens et collab., 2017), notamment 
en raison des changements climatiques (Walther et collab., 2009; 
Bellard et collab., 2013). L’extension de l’aire de répartition 
des espèces exotiques peut entraîner des modifications de la 
biodiversité indigène, comme cela a été observé pour la coccinelle 
asiatique, Harmonia axyridis (Pallas, 1773) (Koch et Galvan 2008).

L’étude des espèces introduites et envahissantes a porté 
principalement sur les végétaux et les vertébrés, ainsi que sur 
un petit nombre d’invertébrés (Roques et collab., 2010; Langor 
et collab., 2014). Pourtant, au Canada, les invertébrés terrestres 
introduits (1 658 espèces) sont plus nombreux que les plantes 
introduites (1 229 espèces) (Langor et collab., 2014). Parmi les 
1 413 espèces d’araignées (Araneae) que compte le Canada, 69 
sont introduites (Paquin et collab., 2010). À ce nombre, il convient 
d’ajouter les mentions récentes de 3 nouvelles espèces pour la 
province (Brisson et collab., 2013; Brisson et Simard, 2013). En 
incluant ces dernières mentions, l’aranéofaune québécoise compte 
maintenant 679 espèces, dont 38 sont introduites. Près de la moitié 
des espèces introduites au Québec sont synanthropes, c’est-à-dire 
associées aux installations humaines (Brisson et Simard, 2013). 

Les espèces myrmécomorphes du Québec 

Les espèces dont la morphologie ou le comportement 
évoquent celui des fourmis sont dites myrmécomorphes. On a 
répertorié plus de 2 000 espèces d’arthropodes myrmécomorphes 
dans le monde, dont plus de 200 espèces d’araignées (McIver 
et et Stonedahl, 1993). Chez les araignées, la myrmécomorphie 
aurait évolué indépendamment dans 16 familles (Pekár, 2014). 
La majorité des araignées myrmécomorphes sont membres de 
la famille des Salticidae (Pekár, 2014). L’évitement des espèces 
myrmécomorphes par les prédateurs est bien documenté 
(Durkee et collab., 2011; Huang et collab., 2011). Les fourmis 
sont évitées par les prédateurs généralistes, vraisemblablement 
en raison de leur agressivité et de leur indigestibilité (McIver et 
Stonedahl, 1993).

Paquin et Dupérré (2003) ont présenté un aperçu 
des espèces myrmécomorphes trouvées au Québec. On les 
trouve dans les Gnaphosidae Pocock, 1898 avec le genre 
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Micaria Wrestring, 1851 (présent au Québec avec 5 espèces) 
et le Callilepis pluto Banks 1896, les Phrurolithidae Banks, 
1892 (sous leur ancienne affiliation des Liocranidae Simon, 
1897) avec les espèces Phurotimpus alarius (Hentz, 1847),  
P. borealis (Emerton, 1911), Scotinella brittoni (Gertsch, 1941), 
S. divesta (Gertsch, 1941), S. minnetonka (Chamberlin et 
Gertsch, 1930), S. pugnata (Emerton, 1890), et les Salticidae 
Blackwall, 1841 avec Peckhamia pirata (Hentz, 1846), Synageles 
noxiosus (Hentz, 1850) et S. venator (Lucas, 1836). 

Écologie et répartition connue du Synageles 
venator

Ce petit (3 à 4 mm) saltique myrmécomorphe est 
d’origine paléarctique. On le trouve en Grande-Bretagne (Duffey, 
1968), en France (Hubert, 1979), au Portugal (Cardoso et collab., 
2008), en Géorgie, en Lithuanie, en Algérie (Mcheidze, 2014) et 
en Sibérie (Holm, 1973). La première mention de l’espèce en 
Amérique du Nord provient de Hutchinson et Limoges (1998), 
à Montréal (figure 1). Ces auteurs avaient récolté une dizaine 
de spécimens au Jardin botanique de Montréal. Peu après, de 
nouvelles observations confirment que le S. venator est bien 
établi au Jardin botanique, en plus d’être présent dans d’autres 
municipalités de la région de Montréal (Hutchinson 2000). 
Une dizaine d’années après sa première mention au Québec, 
le S. venator était observé à Québec (Simard, 2009). De 2007 à 
2009, 6 spécimens y ont été trouvés fortuitement, à l’intérieur 
d’une résidence. Cinq autres spécimens ont été récoltés par 
Jean Brodeur à Saint-Hugues, Saint-Hyacinthe et La Prairie en 
2011 et 2012 (Simard, comm. pers.). La figure 1 et le tableau 1 
présentent l’ensemble des mentions du S. venator au Québec.

On trouve le S. venator dans des milieux ouverts 
comme les dunes, les rochers et les tourbières (Duffey, 1968; 
Engelhardt, 1970). Il se tient sur les herbes, les tiges des plantes 

ligneuses, les troncs d’arbres, les haies et les murs de maison 
(Engelhardt, 1970; Hubert, 1979; Mchdeize, 2014). Duffey 
(1968) mentionne que cette espèce chasse sur la végétation 
haute, notamment sur les sommités fleuries du roseau commun 
(Phragmites australis) dans les tourbières minérotrophes. Cette 
préférence pour les milieux ensoleillés suggère que le S. venator 
est thermophile, ce qui a été confirmé expérimentalement 
(Engelhardt, 1970). Au Québec, le Synageles venator a surtout 
été observé en milieu ouvert à proximité d’installations 
humaines. Il est probablement synanthrope, comme plusieurs 
autres espèces d’araignées introduites (Nedv�d et collab., 2011).

À première vue, on peut facilement confondre le 
S. venator avec un Myrmicinae Lepeletier du Saint-Fargeau, 1835 
du genre Crematogaster Lund, 1831 ou Tetramorium Mayr, 1855. 
Engelhardt (1970) a montré que si l’on présente un S. venator 
seul à un prédateur, dans ce cas un oiseau, ce dernier le mange 
sans hésitation. Toutefois, si le saltique est entouré de fourmis, 
le prédateur n’attaque aucun des deux. Le myrmécomorphisme 
de S. venator serait donc un exemple de mimétisme batésien, lui 
conférant un avantage en présence de fourmis. 

Nouvelles observations

En 2013 et 2014, dans le cadre de mon projet de maîtrise, 
j’ai échantillonné les araignées d’un fen en restauration, à 
Saint-Fabien, au Bas-Saint-Laurent (Drapeau Picard, 2016). 
Cette tourbière a été restaurée en 2008 (Rochefort et collab., 
2015). Du 19 au 26 juin 2013, 3 femelles S. venator y sont 
tombées dans des pièges-fosses. L’année suivante, du 20 juin au 
3 juillet 2014, 3 autres femelles et 1 mâle ont été récoltés suivant 
la même méthode. À l’été 2016, 15 nouveaux spécimens ont 
été observés à 2 sites à Bonaventure, en Gaspésie. Le premier 
site est une maison dans le village, où 2 spécimens ont été 
trouvés à l’intérieur et un autre sur un mur extérieur. Les autres 

Figure 1. Localités du Québec où le Synageles venator a été mentionné. ♦ : Hutchinson et Limoges, 1998; Hutchinson 2000; ■ : Simard, 
comm. pers.; ● : Simard, 2009; ★ : Drapeau Picard, 2016; ▲ : cet article.
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Tableau 1. Détails des mentions du Synageles venator au Québec.

Année Date Localité Latitude : 
Longitude

Habitat Nombre Mode  
de récolte

Référence

1997 6 juillet Montréal 45,561 : -73,558 Clôture de bois 4♀ 5♂ à vue Hutchinson et 
Limoges, 1998

1998 1er mai Montréal 45,57 :-73,67 Escalier d'une maison 2♂ à vue Hutchinson, 2000

23 mai Laval 45,58 :-73,75 inconnu 1♀ inconnu Hutchinson, 2000

30 mai Montréal 45,56 :-73,67 Escalier d'une maison 1♂ à vue Hutchinson, 2000

30 mai Laval 45,58 :-73,75 inconnu 1♀ inconnu Hutchinson, 2000

1999 20 août Îles-de-Boucherville 45,62 :-73,48 Herbacées couchées au sol 1♂ 1? fauchage Hutchinson, 2000

2007 21 décembre Québec 46,77 :-71, 28 Intérieur de maison 1♂ à vue Simard, 2009

2008 25 juin Québec 46,77 :-71, 28 Intérieur de maison 1♂ à vue Simard, 2009

2009 9 mai Québec 46,77 :-71, 28 Intérieur de maison 1♀ à vue Simard, 2009

20 juin Québec 46,77 :-71, 28 Intérieur de maison 1♀ à vue Simard, 2009

26 juin Québec 46,77 :-71, 28 Intérieur de maison 1♂ à vue Simard, 2009

11 juillet Québec 46,77 :-71, 28 Intérieur de maison 1♂ à vue Simard, 2009

2011 28 septembre Saint-Hyacinthe 45,62 :-72,95 Au sol 1♂ à vue Simard, comm. pers.

2012 10 mai Saint-Hugues 45,80 :-72,87 Litière 1♂ tamisage Simard, comm. pers.

18 avril La Prairie 45, 42 :-73,50 Plantes basses 1♀ fauchage Simard, comm. pers.

25 juin La Prairie 45, 42 :-73,50 Plantes basses 1♀ fauchage Simard, comm. pers.

7 septembre Boucherville 45,60 :-73,45 Plantes basses 1♂ fauchage Simard, comm. pers.

2013 19-26 juin Saint-Fabien 48,321 :-68,833 Tourbière en restauration 3♂ piège-fosse Drapeau Picard, 2016

2014 20-26 juin Saint-Fabien 48,321 :-68,833 Tourbière en restauration 1♀ 1♂ piège-fosse Drapeau Picard, 2016

26 mai-3 juillet Saint-Fabien 48,321 :-68,833 Tourbière en restauration 2♂ piège-fosse Drapeau Picard, 2016

2016 20 juin Bonaventure 48,047 :-65,488 Intérieur de maison 1♂ à vue cet article

21 juin Bonaventure 48,040 :-65,467 Bateau de pêche en cale sèche 1♀ à vue cet article

27 juin Bonaventure 48,040 :-65,467 Bateau de pêche en cale sèche 2♂ 1♀ à vue cet article

4 juillet Bonaventure 48,040 :-65,467 Bateau de pêche en cale sèche 2♀ à vue cet article

4 juillet Bonaventure 48,041 :-65,466 Clôture de bois 1? à vue cet article

4 juillet Bonaventure 48,047 :-65,488 Intérieur de maison 1♀ à vue cet article

6 juillet Bonaventure 48,040 : -65,467 Bateau de pêche en cale sèche 1♀ à vue cet article

12 juillet Bonaventure 48,041 :-65,466 Clôture de bois 1♀ à vue cet article

13 juillet Bonaventure 48,040 :-65,467 Bateau de pêche en cale sèche 1♂ 2♀ à vue cet article

18 août Bonaventure 48,047 :-65,488 Mur extérieur de maison 1♂ à vue cet article

spécimens ont été récoltés au Bioparc de la Gaspésie, sur un 
bateau de pêche en cale sèche et sur des clôtures de bois (figure 
2) situés dans un secteur sablonneux du parc. L’examen des 
parties génitales de tous les spécimens a confirmé qu’il s’agissait 
bien de S. venator (figure 3). Les détails des observations 
québécoises sont présentés dans le tableau 1. 

Avec les observations présentées dans cet article, l’aire 
de répartition connue de S. venator se trouve élargie de 500 km 
à l’est de la ville de Québec. Cela montre que cette espèce est 
plus répandue au Québec que ce qu’on croyait. Si la chronologie 
des observations recensées dans cet article correspond 
apparemment à une expansion d’ouest en est, il est possible 
que la réalité soit différente. Comme le souligne Simard (2009), 

il ne faut pas exclure la possibilité que ce petit saltique se soit 
répandu le long du Saint-Laurent à partir de l’un de ses ports, 
ou même à partir de la côte est américaine, sans que l’on ait 
noté sa présence. Sa petite taille et sa myrmécomorphie font 
que l’espèce passe facilement inaperçue. 

La plupart des récoltes québécoises du S. venator ont 
été menées dans des milieux ouverts. Mes propres observations 
à Bonaventure ont généralement été faites sur des surfaces 
exposées au soleil lors de journées chaudes. La tourbière en 
restauration où j’ai capturé le saltique myrmécomorphe 
est aussi un endroit ouvert où il demeure des étendues de 
tourbe nue, qui peuvent devenir sèches et chaudes en été. 
Ces observations corroborent les écrits de Mchdeize (2014), 
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qui qualifie l’espèce de thermophile. Plusieurs autres espèces 
récoltées dans ce site sont thermophiles ou, du moins, associées 
aux milieux ouverts et secs. C’est le cas des lycoses Pardosa 
fuscula (Thorell, 1875), P. moesta Banks, 1892 et P. xerampelina 
(Keyserling, 1877) (Drapeau Picard, 2016).

Écologie des araignées introduites

La plupart des espèces introduites en Amérique du 
Nord l’ont été par le transport de marchandises (Levine 
et D’Antonio, 2003; Costello et collab., 2007). Les espèces 
d’araignées introduites qui s’établissent sont généralement 
synanthropes et de grande taille (Nedvěd et collab., 2011). Leur 
association aux installations humaines fait qu’elles disposent 
d’un large réseau de milieux à travers lequel s’étendre. Par 
ailleurs, leur grande taille leur procure un avantage compétitif 
face aux espèces indigènes plus petites. 

Les impacts économiques potentiels des espèces 
d’araignées introduites sont moindres que ceux d’autres taxons 
parmi les insectes ou les plantes (Langor et collab., 2014). En 
tant que prédateurs généralistes, les araignées constituent des 
alliés naturels des humains en horticulture, en foresterie et en 
agriculture (Marc et collab., 1999). Selon Nedved et collab. (2011), 
dont il faut situer la mise en garde dans son contexte européen, 
certaines espèces particulièrement venimeuses pourraient nuire à 
la santé publique. En Amérique du Nord, toutefois, il conviendrait 
mieux d’évoquer un risque pour l’aranéofaune indigène.

En Amérique du Nord, il existe quelques cas documentés 
de déplacement d’une araignée indigène par une espèce 
introduite. Par exemple, la théridiide Steatodea borealis (Hentz, 
1850) a été partiellement déplacée par sa congénère d’origine 
européenne S. bipuncata (Linnaeus, 1758) (Nyffeler et collab., 
1986). Ces 2 espèces sont écologiquement très semblables, et 
l’avantage du S. bipunctata n’a pu être expliqué. 

Un autre exemple est celui des lycoses Trochosa terricola 
(Thorell, 1856) et T. ruricola (De Geer, 1778). Cette dernière, 
rapportée pour la première fois en Amérique du Nord par 
Edwards (1993), s’est rapidement répandue dans l’est du 
Canada (Blagoev et collab., 2016) et des États-Unis (Steffen 
et Draney 2009). Elle semble avoir déplacé le T. terricola dans 
certains milieux perturbés et naturels (Bolduc et collab., 2005; 
Royauté et Buddle, 2012; Drapeau Picard, 2016). Le T. ruricola 
est davantage généraliste et légèrement plus grand que le  
T. terricola, et c’est probablement ce qui lui a fourni un 
avantage compétitif sur sa congénère indigène (Edwards 1993).

Causes possibles de la dispersion du S. venator

Dans le cas particulier du S. venator, sa petite taille ne lui 
a pas donné d’avantage compétitif face aux espèces indigènes. 
Ses habitudes synanthropes ont probablement favorisé son 
établissement et sa dispersion. Il serait aussi intéressant de 
vérifier si le S. venator est associé au roseau commun, Phragmites 
australis, au Québec. Si c’était le cas, le petit saltique aurait 
pu profiter de l’envahissement du P. australis en Amérique 
de Nord. En effet, Duffey (1968) mentionne que le saltique 
est fréquemment observé sur les sommités fleuries de cette 
graminée, et l’on sait que ses génotypes exotiques se répandent 
rapidement au Québec depuis une cinquantaine d’années 
(Brisson et collab., 2010; Lelong et Lavoie, 2014). D’ailleurs, 
une petite population du P. australis indigène est présente 
dans le fen naturel adjacent à la tourbière en restauration de 
Saint-Fabien (obs. pers.). Toutefois, le roseau commun n’est 
pas présent en Gaspésie. Plus largement, son association aux 
milieux ouverts et à la végétation haute font que le S. venator 
a pu profiter du réseau routier pour se disperser. Outre ses 
préférences écologiques, la myrmécomorphie a probablement 
favorisé le saltique en réduisant la prédation. 

Figure 2. Endroits où le Synageles venator a été observé au Bioparc. 
Les flèches noires indiquent les endroits précis. 

Figure 3. Caractéristiques du Synageles venator. a) épigyne, vue 
ventrale; b) vue dorsale d’un mâle (à gauche) et d’une 
femelle; c) Pédipalpe du mâle, vue ventrale; d) pédipalpe 
du mâle, vue latérale. 
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Conclusion

Les observations rapportées dans cet article témoignent 
d’un élargissement de l’aire de répartition connue du Synageles 
venator de près de 500 km et montrent que cette espèce est 
désormais largement répandue au Québec, de Montréal à la 
Gaspésie. Il est probable que cette espèce soit aussi présente sur 
la rive nord du Saint-Laurent. L’état actuel des connaissances 
ne nous permet pas de dire si ce petit saltique a déplacé 
des espèces indigènes. J’invite donc les arachnologues et les 
arachnophiles à rester à l’affût car S. venator apparaît mieux 
établi qu’on ne le pensait.
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Proposition de désignations de noms communs 
français pour 11 lépidoptères du Québec

Michel Leboeuf et Stéphane Le Tirant

Résumé
Des centaines d’espèces d’insectes du Québec n’ont toujours pas de noms vernaculaires (noms communs) français. Plusieurs 
sont pourtant abondantes et connues depuis des décennies, voire des siècles. Attribuer un nom commun aux insectes 
permet de stimuler la connaissance générale du grand public vis-à-vis de ceux-ci et, à plus long terme, de favoriser leur 
conservation. Les auteurs proposent ici 11 nouveaux noms communs pour des lépidoptères répandus ou très répandus, 
encore orphelins d’une désignation en français, et répartis au sein de 3 familles (Géométridés, Érébidés et Noctuidés).

Mots clés : conservation des insectes, lépidoptères du Québec, noms communs français, taxonomie des papillons de nuit, 
taxonomie vernaculaire des insectes

Abstract
Hundreds of insect species occurring in the French Canadian province of Québec lack a French vernacular name. Many 
of these species are abundant and have been known for decades, even centuries. Assigning French common names to 
them would help enhance public awareness and, in the long-term, contribute to their conservation. In the present article, 
French vernacular names are proposed for 11 common or very common North American moths within the Geometridae, 
Erebidae and Noctuidae. 

Keywords: French common names, insect conservation, moth taxonomy, Québec Lepidoptera, vernacular taxonomy of insects
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Introduction 

Les spécialistes en biologie de la conservation peinent 
à faire passer leur message auprès du grand public, des chefs 
d’entreprises, des promoteurs et des décideurs politiques. 
Cette situation ne date pas d’hier (Prance, 2000). Si on arrive 
difficilement à mettre en place des mesures pour la protection 
de grandes espèces charismatiques comme le caribou, la 
situation est encore pire pour de plus humbles animaux, tels 
les insectes. Globalement méconnus et souvent mal aimés 
(Lawton, 2001), les insectes sont fréquemment perçus soit 
comme des espèces nuisibles (Samways et Lockwood, 1998), 
soit comme des espèces strictement utilitaires en matière de 
contrôle biologique (Lawton, 2001). Une majorité d’insectes, 
à l’exception notable des lépidoptères, ne peuvent pas compter 
sur la « cote d’amour » dont bénéficient d’autres classes animales 
comme les mammifères ou les oiseaux (Leboeuf, 2002). 

« On protège ce que l’on aime, et on aime ce que l’on 
connaît », dit l’adage. Et pour connaître, il faut d’abord pouvoir 
nommer. Des centaines d’espèces d’insectes du Québec n’ont 
toujours pas de désignation française. Plusieurs sont pourtant 
abondantes et connues depuis des décennies, voire des siècles, 
par les entomologistes qui ont exploré le territoire et y ont 
récolté des spécimens (Perron, 2008). Outre leur désignation 
latine, bon nombre de ces espèces sont également dotées d’un 
nom commun anglais. Mais aucun nom commun français 
n’a été attribué pour une majorité d’insectes présents sur le 
territoire québécois. 

De manière générale, les insectes flamboyants, bien 
connus d’un large public, par exemple les lépidoptères diurnes, 

disposent d’un nom commun français. Mais les plus petites 
espèces ou celles qui, discrètement, vivent leur vie en marge 
de la société des hommes, restent « orphelines » d’un nom 
commun : les microlépidoptères et certains papillons actifs la 
nuit, par exemple. 

Contrairement au nom latin, ou scientifique, régi 
officiellement par des règles précises de taxonomie, le nom 
commun n’est pas réglementé et apparaît de deux manières : 
soit il est d’origine populaire, et l’usage du plus grand nombre 
en dicte alors l’attribution, soit il provient de suggestions de 
biologistes ou de spécialistes en sciences naturelles (Savard, 
1987; Desroches, 2009). 

En préparation d’un ouvrage sur les lépidoptères 
nocturnes du Québec et des Maritimes, nous nous sommes 
heurtés à l’absence de noms français pour 11 espèces réparties 
dans 3 familles (Géométridés, Érébidés, Noctuidés), des 
espèces pourtant communes ou très communes dans le sud-
ouest du Québec (Handfield, 2011). 

Le présent article présente les noms proposés et rend 
compte de la démarche entreprise pour les désigner dans la 
langue officielle de la province. 

E N T O M O L O G I E
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Processus suivi pour désigner les nouveaux 
noms d’insectes 

Les noms communs anglais et les désignations latines 
ont d’abord fait l’objet d’une vérification dans des monographies 
de langue anglaise (Wagner, 2005; Beadle et Leckie, 2012) 
et française (Benoît, 1985; Laplante, 1998; Dubuc, 2005; 
Handfield, L. 2011) de même que dans la base de données de 
la Société d’entomologie du Canada et, celle, continentale, des 
lépidoptères de l’Amérique du Nord (Lotts et Naberhaus, 2015). 
Les 11 propositions de noms communs français (tableau 1) 
ont ensuite été conçues en fonction de certains critères (voir la 
section suivante) puis déposées simultanément pour validation 
et acceptation, en janvier 2017, à la Société d’entomologie du 
Canada et à la Société d’entomologie du Québec, de même 
qu’auprès de Rémi Hébert, coordonnateur de la situation 
générale des espèces au Service canadien de la faune.

Critères utilisés et justifications pour  
la désignation des noms français 

Chaque proposition de nom a fait l’objet d’un 
processus de décision basé sur trois critères principaux :  
1) la meilleure correspondance possible entre les désignations 
latines et anglaises actuelles; 2) une indication possible 
rappelant un trait caractéristique de la morphologie, du mode 
de vie ou de l’habitat de l’insecte; 3) un renvoi possible à des 
noms communs français existant au sein du genre ou de la 
famille d’appartenance.

Nous avons aussi tenté de choisir, dans la mesure 
du possible, des noms accessibles et faciles à retenir, des 
appellations rébarbatives étant moins susceptibles d’être 
adoptées par le grand public (Desroches, 2009). 

Voici les justifications pour les propositions des 
11 espèces concernées :

La désignation géomètre de la stellaire (Géométridés, 
Haematopis grataria) (figure 1) s’inspire à la fois du nom 
commun anglais (Chickweed geometer) et de l’une des plantes 
hôtes principales de la larve de l’espèce, la stellaire moyenne, 
Stellaria media.

La désignation likenée gris-jaune (Érébidés, Catocala 
retecta) s’inspire du nom commun anglais (Yellow-Gray 
underwing) tout en rappelant une caractéristique morphologique 
de l’espèce, ses ailes antérieures étant de coloration gris jaunâtre. 

La désignation likenée orangée commune (Érébidés, 
Catocala parta) a déjà été proposée, dans Dubuc (2005) 
notamment, et tend à passer dans l’usage courant (au moins 
une mention trouvée dans les moteurs de recherche sur 
Internet). En outre, le nom proposé rappelle la coloration 
orangée des ailes postérieures de l’espèce. 

La désignation likenée bien-aimée (Érébidés, Catocala 
amatrix) s’inspire du nom commun anglais de l’espèce 
(Sweetheart underwing). 

La désignation fausse-arpenteuse de l’érable (Érébidés, 
Parallelia bistriaris) s’inspire du nom anglais de l’espèce 
(Maple looper moth) tout en évoquant deux caractéristiques 
morphologiques typiques de l’espèce, soit la forme très allongée 
de sa larve − qui rappelle celle des espèces de la famille des 
géométridés − et le genre de ses plantes hôtes (Acer, les érables). 

La désignation noctuelle à taches ocre (Noctuidés, 
Psychomorpha epimenis) rappelle une caractéristique 

Figure 1. Géomètre de la stellaire, Haematopis grataria
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Tableau 1. Noms latins, noms communs anglais et propositions de désignation française de 11 lépidoptères du Québec. 

Désignation latine Famille Nom commun anglais Nom commun français proposé

Haematopis grataria Géométridés Chickweed geometer Géomètre de la stellaire

Catocala retecta Érébidés Yellow-Gray underwing Likenée gris-jaune

Catocala parta Érébidés Mother underwing Likenée orangée commune

Catocala amatrix Érébidés Sweetheart underwing Likenée bien-aimée

Parallelia bistriaris Érébidés Maple looper moth Fausse-arpenteuse de l’érable

Psychomorpha epimenis Noctuidés Grapevine epimenis Noctuelle à taches ocre

Eupsilia vinulenta Noctuidés Straight-toothed sallow Noctuelle du crépuscule

Morrisonia latex Noctuidés Fluid arches Noctuelle arquée

Anaplectoides prasina Noctuidés Green arches Noctuelle verte

Xestia smithii Noctuidés Smith’s dart Noctuelle de Smith

Pseudohermonassa bicarnea Noctuidés Pink-spotted dart Noctuelle à taches roses
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Figure 3. Noctuelle verte, Anaplectoides prasina 
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Figure 2. Noctuelle du crépuscule, Eupsilia vinulenta 
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morphologique distinctive de l’espèce, soit la présence d’une 
large tache de couleur orange brûlé sur chacune de ses ailes 
postérieures. 

La désignation noctuelle du crépuscule (Noctuidés, 
Eupsilia vinulenta) (figure 2) rappelle l’une des particularités 
du mode de vie de l’espèce. En effet, au contraire de plusieurs 
autres lépidoptères nocturnes, les espèces du genre Eupsilia sont 
strictement crépusculaires, ne volant qu’à la fin du jour et dans 
les deux heures qui suivent le coucher du soleil (Handfield, 2011). 

La désignation noctuelle arquée (Noctuidés, Morrisonia 
latex) s’inspire du nom commun anglais (Fluid arches).

La désignat ion noctuelle ver te  (Noctuidés, 
Anaplectoides prasina) (figure 3) s’inspire du nom commun 
anglais (Green arches) et rappelle aussi une caractéristique 
morphologique de l’espèce, les ailes antérieures des adultes 
fraîchement éclos étant marbrées de brun, de crème et d’un 
vert éclatant.

La désignation noctuelle de Smith (Noctuidés, Xestia 
smithii) (figure 4) s’inspire des noms latin et commun anglais 
(Smith’s dart). 

La désignation noctuelle à taches roses (Noctuidés, 
Pseudohermonassa bicarnea) s’inspire à la fois du nom 
commun anglais (Pink-spotted dart) tout en évoquant une 
caractéristique morphologique de l’espèce, des taches roses 
ou orange brûlé étant visibles dans les aires basale et post-
médiane des ailes antérieures. 

La conservation des insectes, une histoire  
à suivre

Il reste encore bien des lépidoptères orphelins d’un 
nom commun français au Québec : le travail n’est pas terminé, 
il ne fait que commencer. Mais nul doute que l’attribution de 
noms communs à des insectes fréquemment rencontrés sur le 
territoire québécois ne peut qu’aider la connaissance qu’a le 
grand public de ce groupe animal, le plus abondant et le plus 
diversifié sur Terre (Domaine et collab., 2010). 

La préoccupation d’assurer la protection des insectes 
est récente au Québec : en 2006, grâce aux travaux du Centre 
de données sur le patrimoine naturel du Québec (CDPNQ) 
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Figure 4. Noctuelle de Smith, Xestia smithii
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et à la consultation de spécialistes, on incluait 30 espèces sur 
la Liste des espèces fauniques susceptibles d’être désignées 
comme menacées ou vulnérables au Québec (Domaine et 
collab., 2010). Depuis, deux représentants de la classe Insecta 
se sont ajoutés à la liste (MFFP, 2017). 

En 2009, un premier insecte se retrouvait sur la liste 
québécoise des espèces légalement désignées menacées : le 
satyre fauve des Maritimes (Coenonympha nipisiquit) (Leboeuf 
et Le Tirant, 2012). Il est désormais protégé en vertu de la Loi 
sur la conservation et la mise en valeur de la faune (à l’échelle 
canadienne, l’espèce a été désignée en voie de disparition en 
2003). 

Il est à souhaiter que la création de noms communs 
français pour des espèces méconnues de notre territoire 
favorise une meilleure compréhension de leurs modes de vie et 
de leurs habitats de la part de la population. Une connaissance 
qui va de pair avec un intérêt croissant pour leur conservation. 
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Une odonatofaune inusitée à la tourbière  
du parc national de Frontenac

Alain Mochon

 Résumé
Les libellules (Insecta : Odonata) ont été inventoriées dans la tourbière minérotrophe structurée du parc national 
de Frontenac, située dans la zone tempérée mixte appalachienne du Québec. Ce biotope, exceptionnel de par ses 
particularités écologiques et sa situation méridionale, a été échantillonné 22 fois pendant toute la période de vol des 
espèces, de 2014 à 2016. La collecte de centaines de spécimens adultes et d’exuvies ainsi que l’observation des signes 
comportementaux des adultes a permis d’établir des cotes d’abondance et un indice d’établissement des espèces. Le site 
abrite une communauté singulière d’au moins 52 espèces de libellules (22 communes, 11 occasionnelles et 19 accidentelles 
ou fortuites). L’établissement de populations a été con�rmé ou demeure vraisemblable pour 33 d’entre elles. L’aire de 
répartition de 21 espèces répertoriées dénote une a�nité nordique. Certaines populations seraient des reliques dans le 
contexte biogéographique de la tourbière. Notamment, la cordulie de Robert (Somatochlora brevicincta) n’avait encore 
jamais été observée au sud du �euve Saint-Laurent. Quatre espèces en péril ou vulnérables ont été découvertes : l’æschne 
pygmée (Gomphæschna furcilata), la cordulie bistrée (Williamsonia �etcheri), la cordulie de Robert et l’elfe (Nannothemis 
bella). Trois incursions récentes au Québec ont aussi été caractérisées : l’agrion d’Anna (Enallagma anna), l’agrion civil 
(E. civile) et la chaleureuse (Libellula semifasciata). 

Mots clés : inventaire, libellules, parc national de Frontenac, Somatochlora brevicincta, tourbière minérotrophe structurée

Abstract
Dragon�ies and damsel�ies (Insecta: Odonata) were surveyed in the string fen of the Frontenac National Park, situated in the 
mixed temperate zone of the Appalachian region of southern Québec (Canada). �is fen biotope, considered exceptional due 
to its ecological uniqueness and southern location, was surveyed 22 times from 2014 to 2016, covering the full �ight period 
of the study taxa. Hundreds of adult specimens and exuvia were collected, which together with behavioral observations of 
adults, served to rate species abundance and to establish which were resident. �e fen hosts a unique community of at least 
52 dragon�y and damsel�y species (22 common, 11 occasional and 19 accidental). In total, 33 were proven or considered 
likely to have resident populations. �e ranges of 21 species show a clear northern a�nity, with some likely being relic 
populations in the biogeographic context of the fen, such as the Quebec emerald (Somatochlora brevicincta), which until 
recently, had never been observed south of the St. Lawrence River. Discoveries included 4 threatened or endangered species: 
the harlequin darner (Gomphæschna furcilata), ebony boghaunter (Williamsonia �etcheri), Quebec emerald and el�n 
skimmer (Nannothemis bella); and 3 species that have recently expanded into Québec: the river bluet (Enallagma anna), 
familiar bluet (E. civile) and painted skimmer (Libellula semifasciata). 

Keywords: dragon�ies, Frontenac National Park, peatland, Somatochlora brevicincta, string fen, survey
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Introduction

Les libellules (Insecta : Odonata) jouent un rôle 
essentiel dans les systèmes naturels en tant que voraces 
prédateurs et proies pour nombre d’organismes (Kalkman et 
collab., 2008). Ayant un stade de nymphe aquatique (naïade), 
elles sont entièrement inféodées aux biotopes aquatiques 
et milieux humides pour compléter leur cycle de vie (Pilon 
et Lagacé, 1998). Cette caractéristique en fait un groupe 
animal bioindicateur d’intérêt pour surveiller l’intégrité des 
écosystèmes aquatiques et mesurer l’impact des changements 
climatiques appréhendés (Bried et collab., 2015). Le nord-est de 
l’Amérique du Nord abrite une odonatofaune riche et ancienne 
pour une région tempérée (White et collab., 2014). Au Québec, 
la richesse totale connue à ce jour compte 150 espèces, soit 40 
de zygoptères et 110 d’anisoptères (M. Savard, comm. pers.).

Cet article présente l’inventaire de l’odonatofaune 
dans la tourbière minérotrophe structurée du parc national 
de Frontenac, un milieu humide protégé présentant un 
intérêt biogéographique exceptionnel de par ses particularités 
écologiques et sa situation méridionale dans la région naturelle 
des Appalaches. Cette unicité s’est révélée en 2012 à la suite de 
la découverte inattendue de la cordulie de Robert (Somatochlora 
brevicincta), un anisoptère d’affinité boréo-subarctique, dont la 
mention au sud du fleuve Saint-Laurent était tout à fait inusitée 
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(Savard, 2011). Outre la richesse spécifique de ce biotope, 
l’objectif était de préciser l’assemblage des espèces en présence 
tout en caractérisant leur abondance relative, leur degré 
d’établissement et leur période saisonnière de vol. Par la même 
occasion, une attention particulière a été accordée pour vérifier 
la présence de la cordulie annelée (Williamsonia lintneri), 
une espèce à la répartition limitée au nord-est des États-Unis, 
inféodée aux tourbières acides, et jamais recensée au Canada.

Aire d’étude

La tourbière du parc national de Frontenac (latitude 
45,966° N.; longitude 71,139° O.) se situe à une vingtaine de 
kilomètres au sud-est de la ville de Thetford Mines, dans la 
région administrative de Chaudière-Appalaches (figure 1). De 
configuration circulaire, la tourbière couvre une superficie de 1,11 

km2 dans une dépression peu profonde, à 360 m d’élévation sur le 
plateau nord-est du Grand lac Saint-François. Cette tourbière est 
mixte, composée de la juxtaposition d’une partie ombrotrophe 
légèrement bombée et d’une partie minérotrophe structurée par 
des mares allongées (figure 2). La zone ombrotrophe occupe 
environ 80 % de l’étendue. Elle est alimentée exclusivement 
par les eaux de pluie, sans lien avec l’hydrographie des terres 
environnantes. L’épinette noire (Picea mariana) et le mélèze 
laricin (Larix laricina) sont les essences dominantes sur le site, 
les épinettes formant un îlot plus densément boisé vers le centre 
surélevé de la tourbière. Dans les secteurs moins boisés, les 
petits arbres sont restreints aux buttes de sphaigne (Sphagnum 
sp.), alors que les Éricacées (p. ex. : Chamaedaphne calyculata, 
Andromeda glaucophylla, Kalmia angustifolia, Rhododendron 
groenlandicum) abondent sur les plateaux tourbeux. Située à 

Figure 1. Emplacement du parc national de Frontenac et de la tourbière (lat. 45,966° N.; long. 71,139° O.), secteur Saint-Daniel, au 
nord-est du Grand lac Saint-François, région administrative de Chaudière-Appalaches, Québec. Le site appartient au réseau 
hydrographique du bassin de la rivière Saint-François.
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l’est de la tourbière, la zone minérotrophe (couvrant 20 % de 
la superficie) se caractérise par la présence de mares étroites, 
de lanières arbustives et de platières herbacées (figures 3 et 
4). Il s’agit d’un milieu beaucoup plus humide qui héberge 
principalement des Cypéracées (Carex sp.) et abrite de délicates 
orchidées, comme Calopogon tuberosus, Pogonia ophioglossoides, 
Arethusa bulbosa, Platanthera blephariglottis, alors que les lanières 
qui séparent les mares les unes des autres sont colonisées de 
bosquets d’épinettes noires et de mélèzes arbustifs. Les mares 
s’orientent d’est en ouest ou du nord-ouest vers le sud-est, 
perpendiculairement à la pente, donnant un aspect côtelé. Elles 
sont de dimensions variables, de l’ordre de quelques dizaines de 
mètres, certaines étant partiellement entourbées. L’écoulement y 
est très lent et s’oriente vers le sud, par l’entremise de ruisselets 

intermittents qui alimentent et drainent le secteur (Lavoie, 1998; 
Lavoie et Richard, 2000). 

La forme structurée d’une tourbière minérotrophe est 
généralement associée aux régions subarctiques et boréales 
(GTNTH, 1997). Par son emplacement franchement méridional, 
la tourbière minérotrophe structurée du parc national de 
Frontenac constitue une exception à la règle (Richard, 1992). 

À sa périphérie, la tourbière est ceinturée par des 
mélèzins et des pessières à épinette noire sur tourbe et mousse. 
À l’échelle régionale, l’érablière à bouleau jaune (Betula 
alleghaniensis) caractérise le domaine bioclimatique. La 
température moyenne annuelle est de 4,8 °C. En janvier, elle 
s’établit à −12,9 °C et passe à 18,8 °C en juillet. Les précipitations 
annuelles atteignent 1385 mm, 24 % de celles-ci étant sous 

Figure 2  La tourbière dite « mixte » du parc national de Frontenac se compose d’une grande partie ombrotrophe, de forme bombée, 
et d’une partie minérotrophe, de forme structurée, située à l’est. C’est dans cette zone plus humide, parsemée de mares 
orientées, que l’inventaire a été principalement mené.
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Figure 3. a) Tourbière minérotrophe structurée par l’alternance de mares à fond boueux et de crêtes tourbeuses, herbacées et 
arbustives avec, en direction nord-ouest, le mont Adstock en arrière-plan (29 mai 2014); b) Tour d’observation accessible 
au public bordant une mare fleurie de trèfles d’eau (Menyanthes trifoliata) (29 mai 2015); c) Écotone forestier composé de 
mélézins et de pessières à épinette noire (Picea mariana) (14 août 2015).
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Figure 4. a) Paysage forestier ceinturant la tourbière minérotrophe 
structurée en direction sud-est (18 sept. 2015); b) Splendide 
mare à sarracénie pourpre (Sarracenia purpurea) (20 juin 
2015).

forme solide. Ces données météorologiques d’Environnement 
Canada pour l’année 2015, en référence à la station de Thetford 
Mines, sont importantes pour apprécier la richesse spécifique 
à l’échelle régionale. Ce contexte climatique influence la 
température de l’eau dans les mares de la tourbière et constitue 
un facteur déterminant pour le développement des libellules et 
la synchronisation de leur émergence (Savard, 2011).

Méthode

L’inventaire des libellules a été mené à intervalles 
irréguliers dans le but de couvrir la saison de vol des différentes 
espèces et d’en évaluer l’abondance. Les adultes de la plupart 
des espèces ne sont actifs que durant quelques semaines; 
l’acquisition de connaissances sur la diversité spécifique d’un 
site nécessite donc plusieurs visites espacées pendant toute 
la belle saison. Sur une période de 3 ans, l’aire d’étude a été 
visitée à 22 reprises, soit du 29 mai au 9 septembre 2014, 
du 17 mai au 2 octobre 2015, puis du 7 mai au 3 juin 2016, 

avec une moyenne de 6 h par jour-visite. L’effort d’inventaire 
a totalisé plus de 130 h. Dans l’ensemble, les visites se sont 
réparties à raison de 10 sorties en mai-juin, 8 en juillet-août et 
4 en septembre-octobre. Des sorties spéciales ont été planifiées 
pour les espèces hâtives, notamment les Cordulides du genre 
Williamsonia. Les visites ont été effectuées durant des journées 
chaudes et ensoleillées afin de profiter du maximum d’activités 
de la majorité des libellules. Aucune sortie crépusculaire n’a 
été effectuée. L’inventaire a été fait à pied, essentiellement 
dans la partie minérotrophe de la tourbière, en sillonnant 
le pourtour des mares et les écotones forestiers (figure 3), 
sauf pour quelques visites opportunistes réalisées dans la 
partie ombrotrophe. Durant ces déplacements, les adultes 
en émergence et en vol étaient notés ou capturés au filet 
entomologique, identifiés à l’espèce sur place ou au retour 
de l’excursion avec l’aide d’un binoculaire (Acuter, série 
SZM-45B2), de guides illustrés et de tables de détermination 
(Pilon et Lagacé, 1998; Lam, 2004; DuBois, 2005; Westfall et 
May, 2006; Jones et collab., 2008; Mead, 2009; Paulson, 2011; 
Needham et collab., 2014). Des photos ont été prises sur le 
terrain, et des spécimens de référence ont été conservés en 
collection selon la méthode proposée par Jones et collab. 
(2008). Des exuvies (enveloppes corporelles ou exosquelettes 
des naïades laissées sur divers substrats après l’émergence des 
adultes) ont aussi été collectées accessoirement et mises en pot 
sans aucun traitement. La collecte d’exuvies représente une 
méthode d’inventaire efficace pour confirmer l’établissement 
d’une espèce et pour détecter la présence d’espèces furtives 
dont les adultes évoluent davantage en milieu forestier 
(Brunelle, 2013). L’identification des exuvies a été réalisée à 
l’aide des tables de Walker (1958), Walker et Corbet (1975), 
Needham et collab. (2014) et Hutchinson et Ménard (2016).

À chaque visite, une cote d’abondance maximale, 
basée sur une estimation du nombre d’individus dénombrés 
visuellement, était accordée pour chaque espèce selon la 
classification prescrite dans le protocole de l’Initiative pour 
un atlas des libellules du Québec (tableau 1, note f ). Le 
comportement des adultes était aussi noté selon les catégories 
suivantes : émergence (adulte ténéral, sortant de sa forme 
nymphale); combat de mâles (comportement territorial 
suggérant un habitat de reproduction); vol mâle-femelle 
en tandem ou roue copulatoire (indiquant la période des 
accouplements); ponte (confirmant la reproduction); errant 
(adulte en alimentation pouvant se trouver loin de son habitat 
de reproduction). Sur la base de ces données, un indice 
d’établissement, adapté de Brunelle (2013), a été par la suite 
attribué à chaque espèce inventoriée (tableau 1, note g).

Résultats et discussion

Diversité spécifique

La partie structurée de la tourbière et ses marges 
forestières abritent une communauté de libellules relativement 
riche. Au total, 52 espèces ont été recensées, soit l’équivalent de 
35 % de l’odonatofaune connue du Québec (tableau 1). Cette 
richesse spécifique a été établie à partir de l’identification de 
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104 exuvies et de 647 adultes, dont les spécimens (474 mâles 
et 173 femelles) ont été conservés en collection, dans une 
proportion équivalente de zygoptères et d’anisoptères. Ces 
espèces se classent parmi 7 des 9 familles présentes dans la 
province, avec les Agrionides, les Æschnides, les Cordulides et 
les Libellulides qui comportent le plus de représentants. 

Sur une base journalière, la plus grande variété de 
libellules a été relevée durant les mois de juin et juillet alors 
qu’une vingtaine d’espèces étaient observées par visite. Le pic 
d’activités a été noté le 3 juillet 2015 (25 espèces répertoriées). 
Ce moment correspond au chevauchement de la période 
d’activité, d’une part, des espèces hâtives à leur fin de saison de 
vol, telles les Cordulides, les Libellulides du genre Leucorrhinia 
et les Agrionides des genres Chromagrion et Cœnagrion, et, 
d’autre part, des espèces tardives au début de leur saison de vol, 
comme les Lestides, certains Agrionides du genre Enallagma et 
les Æschnides du genre Æshna (tableau 1).

Indice d’établissement et abondance 
des espèces

Dans les mares et les flarks (petites mares peu pro-
fondes), l’établissement de populations a été confirmé pour 
20 espèces par l’observation d’exuvies, d’adultes en émergence 
ou ténéraux effectuant leur premier vol. Pour 13 espèces, 
l’établissement de populations est vraisemblable, d’après 
les comportements reproducteurs observés. Pour 5 autres 
espèces qui se trouvent dans un biotope approprié pour leur 
développement nymphal, des populations sont possiblement 
établies dans la tourbière. Finalement 14 espèces ne se trouvent 
vraisemblablement pas dans un biotope approprié pour leur 
développement nymphal.

L’indice d’établissement des espèces se reflète globale-
ment dans les classes d’abondance observée. Les espèces dites 
« communes », qui se démarquent par leur abondance durant 
leur saison de vol, avec un nombre maximal d’individus 
observés ou estimés supérieur à 20 par jour d’inventaire, 
sont aussi, pour la plupart, des espèces dont l’établissement 
est confirmé, sinon vraisemblable. Elles forment un groupe 
de 22 espèces représentées par les Lestides et la plupart des 
Agrionides, quelques Cordulides et les Libellulides. De ce 
groupe, 7 espèces pullulaient parmi la végétation herbacée 
avec des effectifs dépassant les 200 individus observés. Ces 
espèces familières, relevées sur plus de 10 jours-visites, sont le 
leste à forceps (Lestes forcipatus), l’agrion boréal (Enallagma 
boreale), la déesse gracieuse (Nehalennia glacilis), la déesse 
paisible (N. irene), la julienne (Ladona julia), la leucorrhine 
glaciale (Leucorrhinia glacialis) et la leucorrhine hudsonienne 
(L. hudsonica). Six autres sont dignes de mention puisque 
représentatives des milieux tourbeux, soit l’agrion ponctué 
(Cœnagrion interrogatum), l’æschne pygmée (Gomphæschna 
furcillata), la cordulie de Shurtleff (Cordulia shurtleffii), la 
cordulie de Franklin (Somatochlora franklini), la leucorrhine 
frigide (L. frigida) et la leucorrhine nordique (L. patricia). 

Un second groupe de 11 espèces, désignées « occasion-
nelles », concerne celles observées de façon éparse dans le milieu, 

et dont l’abondance variait de 1 à 20 individus par jour de visite. 
Il s’agit d’anisoptères au statut d’établissement confirmé ou 
vraisemblable qui ne s’observaient au stade adulte que rarement 
en grand nombre. Mobiles et territoriales chez les Æschnides, 
furtives chez les Cordulides, ces espèces bouclent leur cycle de 
vie au sein de la tourbière. Ce sont l’æschne du Canada (Æshna 
canadensis), l’æschne domino (A. interrupta), l’æschne à zigzags 
(A. sitchensis), l’æschne subarctique (A. subarctica), l’æschne à 
tubercules (A. tuberculifera), la cordulie écorcée (Dorocordulia 
libera), la cordulie de Robert (Somatochlora brevicincta), la 
cordulie fourchue (S. forcipata), la cordulie de Walsh (S. walshii), 
la cordulie bistrée (Williamsonia fletcheri) et l’elfe (Nannothemis 
bella). Plusieurs de ces espèces se ressemblent beaucoup et 
doivent être capturées pour identification, ce qui pourrait 
expliquer une sous-évaluation de leur véritable abondance, 
en particulier pour les Æschnides dont les habilités de vol les 
rendent difficiles à capturer et, par le fait même, à dénombrer. 
Il en va de même pour les Cordulides en raison d’une saison de 
vol courte et précoce selon les espèces. 

Un dernier groupe de 19 espèces rassemble celles 
qui ont été répertoriées à raison d’un seul ou de quelques 
individus observés, tout au plus. Dans ce groupe figurent 
14 espèces dites « accidentelles », dont l’établissement dans 
la tourbière demeure invraisemblable. Il s’agit d’individus 
erratiques provenant du réseau hydrographique environnant. 
C’est le cas notamment de l’agrion d’Anna (Enallagma 
anna), de l’agrion printanier (E. vernale), de l’anax précoce 
(Anax junius), du gomphe pointu (Gomphus spicatus), de la 
cordulie allongée (Somatochlora elongata), de la cordulie de 
Williamson (S. williamsoni) et de la leucorrhine mouchetée 
(Leucorrhinia intacta). Sauf pour le gomphe pointu, dont le 
spécimen femelle capturé semblait pondre dans un tapis de 
sphaigne, ces espèces, observées pour la plupart qu’une seule 
fois sur toute la durée de l’étude, exploitaient la tourbière et 
la pessière ouverte comme aire d’alimentation. S’ajoutent les 
espèces hors de leur habitat de reproduction : l’agrion civil 
(E. civile), l’agrion vertical (Ischnura verticalis), l’æschne des 
pénombres (Æshna umbrosa), la macromie brune (Didymops 
transversa), l’épithèque canine (Epitheca canis), l’épithèque 
épineuse (E. spinigera) et la gracieuse (Libellula pulchella), 
toutes en provenance pour l’essentiel du système Grand lac 
Saint-François. Au sein de ce même groupe se trouvent aussi 
5 autres espèces dites « fortuites » qui se distinguent par la 
possibilité d’établissement de leur population dans la tourbière. 
Il s’agit de l’agrion rougeâtre (Amphiagrion saucium), de 
la leucorrhine apprivoisée (L. proxima), de la chaleureuse 
(Libellula semifasciata), du sympétrum rubigineux (Sympetrum 
costiferum) et du sympétrum de Jane (S. janeæ), pour qui le 
biotope pourrait répondre à leurs exigences écologiques. 

Repères phénologiques

La période entre l’émergence des adultes et la disparition 
de ceux-ci définit la saison de vol, qui varie selon les espèces. 
L’étalement des visites effectuées à la tourbière a permis d’établir, 
en fonction du nombre de relevés jours-visites, un calendrier 
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d’observations relativement précis de l’activité des libellules, et 
de distinguer les espèces les plus précoces de celles plus estivales 
et tardives. Toutefois, quelques espèces ont été trop peu observées 
pour que leur période de vol puisse être précisée. Le tableau 1 
présente graphiquement l’étendue de la période de vol record 
au Québec des espèces répertoriées, d’après la compilation de 
Savard (2013a), et montre en superposition par un trait noir 
horizontal leur période de vol observée à la tourbière.

La période d’activités des libellules commence à la 
tourbière dès la mi-mai et se termine vers le début du mois 
d’octobre. La première espèce à apparaître est la leucorrhine 
hudsonienne, dont quelques individus émergeaient le 17 mai 
2015. À l’opposé, la visite la plus tardive, réalisée le 2 octobre 
2015, a permis de relever le vol du sympétrum de Jane et du 
sympétrum tardif (S. vicinum). Une douzaine d’espèces sont 
actives pendant plus de 60 jours; la plus longue saison de vol, 
établie à 99 jours, a été relevée pour la déesse paisible. 

Un allongement de la saison de vol connue est 
rapportée pour 5 espèces : l’agrion civil, la déesse gracieuse, la 
déesse paisible, la cordulie de Robert et la leucorrhine nordique 
(dates soulignées et en caractères gras dans le tableau 1). 
Pour la déesse paisible, la dernière date d’observation du 
9 septembre 2014 constitue un allongement de la période 
automnale connue pour cette espèce. Dans le cas des 4 autres, 
l’allongement de la saison de vol porte sur la période de 
maturation printanière, avec les premiers individus émergeants 
qui sont notés dès le 29 mai 2015, à l’exception de l’agrion civil 
dont le relevé le plus hâtif est en date du 3 juillet 2015.

La collecte d’exuvies, en plus de confirmer l’établisse-
ment des espèces dans la tourbière, a permis de préciser le 
début de la période de vol pour 2 espèces du genre Æshna. 
C’est le cas de l’æschne du Canada, avec 3 exuvies collectées 
le 27 juin 2015, alors que la capture des premiers individus 
en vol était faite le 3 juillet. Il en est de même pour l’æschne 
subarctique, avec la collecte de 2 exuvies le 25 juillet 2015, 
confirmant l’émergence des premiers adultes capturés plus 
tard le 4 août.

Préoccupations de conservation

Le tableau 1 présente un classement des espèces 
(colonne « Rang au Québec ») selon leur statut de conservation 
pour le Québec, tel qu’établi par NatureServe (2015). Il indique 
dans quelle mesure une espèce donnée est jugée en danger 
d’extinction ou d’extirpation au niveau subnational, allant de 
S1 ou « sévèrement en péril » à S5 ou « stabilité démontrée » 
(tableau 1, note h). Ce classement découle d’informations 
relatives à la répartition des espèces, leur abondance, les 
tendances démographiques de leurs populations et les causes 
de leur précarité (Domaine et collab., 2010). 

La majorité des espèces inventoriées dans cette étude 
s’inscrivent au rang S5, ayant une large répartition dans la 
province, une abondance reconnue et une stabilité apparente 
de leurs effectifs. Six espèces se classent au rang S4 ou S4S5, 
avec des populations largement réparties, relativement 
abondantes et apparemment hors de danger à court et moyen 

termes. De ce nombre, 4 d’entre elles (la déesse gracieuse, 
l’æschne à tubercules, la leucorrhine frigide et la leucorrhine 
nordique), complétant leur cycle vital à la tourbière, y ont 
montré des effectifs abondants. 

Deux espèces, la cordulie de Robert et l’elfe, se classent 
comme vulnérables (S3). En ce qui concerne la cordulie de 
Robert, un premier mâle avait été capturé à la tourbière le 
29 juillet 2012, à la suite de relevés exploratoires menés par 
Pierre Cousin (comm. pers.). Elle a de nouveau été observée le 
29 mai 2015 s’extirpant de son enveloppe nymphale (figure 5). 
Ce succès de reproduction confirme son établissement dans la 
tourbière et vient préciser sa période de vol dont le début était 
connu en date du 10 juin au Québec (Savard, 2013a). Quelques 
semaines plus tard, le 27 juin, trois autres mâles ont été 
capturés. L’espèce n’a plus été observée par la suite. Décrite en 
1954 par le frère Adrien Robert à partir de spécimens recueillis 
à l’extrémité sud-ouest du lac Mistassini (Robert, 1954), elle 
demeure méconnue et rare en zone tempérée (Savard, 2011). 

De son côté, l’elfe – le plus petit anisoptère en 
Amérique du Nord – a été observé à plusieurs reprises du 
20 juin au 12 juillet 2015, les mâles patrouillant la surface de 
petites mares envahies d’herbacées (figure 6a). Avec seulement 
9 occurrences connues dans la province (Savard, 2011), il est 
rare dans le sud du Québec où, inféodé aux tourbières des 
zones tempérées mixte et feuillue, il atteint la limite nord de 
son aire de répartition. Son déclin pourrait être attribuable à la 
détérioration de son habitat (Avard et collab., 2013).

Au rang d’espèces en péril ou vulnérables (S2S3), 
l’æschne pygmée (figure 6b) et la cordulie bistrée (figure 6c) 
ont, elles aussi, des populations bien établies à la tourbière, 
toutes deux étant inféodées à ce type de biotope et qualifiées 
de rares à travers leur aire de répartition. Avec moins d’une 
dizaine d’occurrences connues au Québec (Savard, 2011), 
elles font partie de la liste des espèces susceptibles de recevoir 
la désignation menacée ou vulnérable (Québec, 2006). Le 
drainage forestier, les activités agricoles, l’exploitation de la 
tourbe sont considérés comme des causes possibles de leur 
déclin (Domaine et collab., 2010).

Le classement S2? (en péril) du sympétrum de Jane 
demeure incertain; il se situerait plutôt entre S3 et S5 selon 
les recherches en cours (M. Savard, comm. pers.). Décrit par 
Carle (1993) au rang d’espèce, ce sympétrum appartient au 
sous-genre Kalosympetrum, regroupant 4 espèces qui se 
ressemblent beaucoup. La confusion autour de ces espèces 
explique le manque de connaissances sur l’état des populations 
du sympétrum de Jane au Québec. Dans la tourbière, 1 seul 
adulte mâle a été capturé le 2 octobre 2015, alors qu’il était 
perché sur le rameau d’un arbrisseau. 

Trois incursions récentes au Québec

Trois espèces d’incursion récente au Québec ont été 
capturées dans la partie structurée de la tourbière. Il s’agit de 
la chaleureuse, de l’agrion d’Anna et de l’agrion civil (figure 7). 
Dans le cas de la chaleureuse, une Libellulide aux ailes couleur 
orangé distinctives, quelques adultes mâles ont été observés 
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Figure 5. La cordulie de Robert (Somatochlora brevicincta) : a) adulte ténéral ♂ 29.v.2015, venant d’émerger, accroché à la hampe 
florale d’une sarracénie pourpre; b) adulte mature ♂ 27.vi.2015; c) habitat de ponte constitué de flarks à sphaignes 
(Sphagnum sp.) et à Cypéracées (Carex sp.).
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sur une période de quelques semaines les 29 mai, 25 juin et 
3 juillet 2015. L’espèce avait été rapportée pour la première 
fois au Québec le 4 juin 2014, à la suite de la photographie 
d’un individu mâle erratique à Saint-Hugues, en Montérégie 
(Brodeur et coll., 2014). Son habitat typique correspond aux 
étangs marécageux à herbiers émergents, parfois aux tourbières 
et ruisseaux lents. L’espèce est connue pour ses mouvements 
migratoires au nord de son aire de répartition (Paulson, 2011), 
ce qui laisse un doute quant à l’établissement d’une population 
reproductive au site d’étude.

Chez les zygoptères du genre Enallagma, qui générale-
ment abondent dans les milieux humides, la coloration 
typiquement bleue des espèces et la proportion relative de 
noir sur les segments abdominaux constitue un critère de 
différenciation limité sur le terrain. Les individus doivent être 
capturés pour être identifiés à l’aide des appendices anaux. 
C’est ainsi que l’agrion d’Anna et l’agrion civil ont pu être 

répertoriés dans la tourbière parmi l’agrion boréal, dont les 
effectifs pullulaient dans les herbages autour des mares.

En ce qui concerne l’agrion d’Anna, reconnaissable 
à la longueur remarquable de ses cerques abdominaux, seul 
1 individu mâle a été capturé le 25 juillet 2015. L’espèce avait 
été découverte au Québec pour la première fois le 30 juillet 
2012, dans la municipalité de Saint-Lazare-de-Vaudreuil, en 
Montérégie (M. Dennis, dans Savard, 2013b). Elle est à nouveau 
signalée en juillet et août 2014 à la rivière Bécancour et en 
juillet 2016 à la rivière au Pin, dans la municipalité d’Irlande, 
près de Thetford Mines, en Chaudière-Appalaches (A. Côté,  
G. Lemelin et M. Raymond, comm. pers.), puis à quelques 
reprises en juillet 2016, par l’auteur, au ruisseau McLeod, 
dans le parc régional du marécage des Scots, dans le canton 
de Hampden, en Estrie. Enfin, cet agrion a aussi été ajouté 
récemment à l’odonatofaune du Vermont (Blust et Pfeiffer, 
2015). L’espèce serait clairement en expansion vers l’est depuis 
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Figure 6. Libellules au rang subnational de conservation S2S3 (en péril-vulnérable) et S3 (vulnérable) selon NatureServe (2015) :  
a) l’elfe (Nannothemis bella) ♂ 27.vi.2015; b) l’æschne pygmée (Gomphæschna furcillata) ♂ 20.vi.2015; c) la cordulie bistrée 
(Williamsonia fletcheri) ♂ 20.v.2016 sortant de son exuvie; d) petite mare peu profonde (flark) d’émergence de la cordulie 
bistrée dont l’eau stagnante est réchauffée tôt en saison.
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Figure 7. Trois libellules d’incursion récente : a) la chaleureuse (Libellula semifasciata) ♂ 29.v.2015; b) l’agrion d’Anna (Enallagma 
anna) ♂ 25.vii.2015; c) l’agrion civil (E. civile) ♂ 3.vii.2015.
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Figure 8. Libellules de la famille des Cordulides : a) la cordulie de Shurtleff (Cordulia shurtleffii) ♂ 6.vi.2015; b) la cordulie écorcée 
en tandem (Dorocordulia libera) ♂♀ 12.vii.2015; c) et d) la cordulie de Franklin (Somatochlora franklini) exuvie 6.vi.2015 
et adulte ♂ 12.vii.2015; e) la cordulie fourchue (S. forcipata) ♂ 20.vi.2015; f) la cordulie de Walsh (S. walshii) ♂ 27.vi.2015. 
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son arrivée en Ontario en 1998 (Catling et collab., 2005). 
Son habitat de reproduction correspond aux cours d’eau peu 
profonds à écoulement lent, ainsi qu’aux fossés d’irrigation 
à fond boueux en zone agricole (Lam, 2004; DuBois, 2005). 
La découverte de cette espèce dans la tourbière représente 
probablement la trouvaille accidentelle d’un individu erratique. 
Cependant, il ne fait plus de doute que des populations viables 
de cette espèce soient établies dans le sud du Québec.

Du côté de l’agrion civil, distinctif quant à lui par 
l’épaisseur de ses cerques abdominaux, 3 individus mâles ont 
été capturés les 3 juillet, 9 et 18 septembre 2015. L’espèce serait 
établie au Québec depuis un peu plus de deux décennies (Pilon 
et Lagacé, 1998; Savard, 2011); elle poursuit son expansion et 
a été depuis signalée dans l’Outaouais, le Saguenay–Lac-Saint-
Jean, la Côte-Nord et le Bas-Saint-Laurent (M. Savard, comm. 
pers.). Sa progression s’explique par le fait qu’elle serait peu 
sélective quant à l’habitat, colonisant de façon préférentielle des 
milieux aquatiques nouvellement créés (Paulson, 2011). Des 
populations de cet agrion sont très certainement présentes dans 
le secteur du Grand lac Saint-François. Toutefois, il apparaît 
invraisemblable que l’espèce puisse s’établir dans la tourbière.

Des « reliques glaciaires »

Un constat s’impose à l’examen de cette communauté 
d’odonates. Dans sa partie minérotrophe structurée, la 
tourbière abrite des espèces relativement rares et inattendues 
à cette latitude. Le site offre des conditions édaphiques rares en 
zone bioclimatique tempérée où domine une flore acidophile 
normalement associée à la zone boréale, ce qui en fait un îlot 
de nordicité confiné dans le Québec méridional. 

Ce contexte biogéographique particulier de la tourbière 
s’est progressivement mis en place à la suite de la dernière 
glaciation. Richard (1992) en retrace l’histoire végétale au 
cours des derniers 11 000 ans. Un couvert forestier, dominé 
par l’épinette noire, s’y serait constitué vers 10 900 ans sous 
des conditions climatiques subarctiques, puis boréales. La forêt 
coniférienne s’y serait relativement maintenue depuis cette 
période, alors qu’à la périphérie, l’érablière à bouleau jaune 
se constituait à partir de 6 800 ans. Les mares, quant à elles, se 
seraient formées aux environs de 1 250 ans avant aujourd’hui. 
L’établissement d’un climat régional plus chaud aurait eu 
comme conséquence d’entraîner un déplacement vers le nord 
de l’aire de répartition des espèces en présence. Toutefois, la 
persistance de conditions microclimatiques froides et humides 
à la tourbière y aurait favorisé le confinement de certaines 
de ces espèces dont les populations se seraient maintenues 
jusqu’à aujourd’hui. Il convient d’appeler ces survivants des 
« reliques glaciaires ». Leurs populations à la tourbière se 
trouvent maintenant isolées par rapport à leur aire normale de 
répartition beaucoup plus nordique. Ces populations reliques 
concernent 3 espèces : la cordulie de Robert, la cordulie de 
Franklin et la leucorrhine nordique. Elles se caractérisent 
toutes par une aire de répartition qui couvre les zones boréale 
et subarctique, avec seulement quelques rares occurrences 

en zones tempérées mixte ou feuillue (Savard, 2011). Autre 
relique potentielle, l’æschne des joncs (Æshna junceæ) n’a 
pas été relevée au cours de l’inventaire, mais pourrait aussi se 
retrouver dans la partie minérotrophe de la tourbière.

La découverte fortuite de la cordulie de Robert à la 
tourbière, en 2012, avait inspiré l’auteur à entreprendre la 
présente étude. Cette mention au sud du fleuve Saint-Laurent 
était tout à fait exceptionnelle. Les 12 occurrences connues de 
cette espèce au Québec se limitaient aux zones subarctique 
et boréale (Savard, 2011), quoique l’espèce ait été découverte 
tout récemment dans une tourbière du parc national de la 
Pointe-Taillon, au Lac-Saint-Jean, en zone tempérée mixte 
(M. Savard, comm. pers.). En Minganie, Buidin et Rochepault 
(2008) ont associé son habitat nymphal à celui des tourbières 
minérotrophes structurées. Cette espèce constitue l’exemple 
type de relique glaciaire dans le contexte biogéographique de 
la tourbière du parc national de Frontenac.

L’inventaire a aussi mis en lumière la présence de 
18 espèces communes pour la plupart et dont les occurrences 
connues au Québec se retrouvent en zone boréo-subarctique 
ainsi qu’en zone tempérée. Ce constat montre le caractère 
boréal de l’odonatofaune de cette tourbière. Sans être des 
reliques glaciaires proprement dites, ces espèces d’affinité 
nordique pourraient se qualifier de « septentrionales ». Il 
s’agit notamment de Cordulides, comme la cordulie fourchue 
et la cordulie de Walsh (figure 8), ainsi que de quelques 
leucorrhines, comme la leucorrhine glaciale et la leucorrhine 
hudsonienne, bien adaptées aux climats froids. Ces libellules 
à la coloration noire régularisent leur température corporelle 
en absorbant efficacement la chaleur du soleil (Paulson, 2011).

Aussi connues pour leur aire de répartition nordique, 
l’æschne à zigzags et l’æschne subarctique ont été observées à 
la tourbière de façon sporadique en 2014 et 2015, patrouillant 
indistinctement les mares à partir du 20 juin pour la première 
et du 25 juillet pour la deuxième, sur une période de vol 
s’étendant jusqu’au 9 septembre (figure 9). Leurs présences à 
la tourbière représentent les observations les plus méridionales 
au Québec. 

Un avis de recherche

Le genre Williamsonia compte 2 espèces : la cordulie 
annelée (W. lintneri) et la cordulie bistrée (W. fletcheri). De 
couleur noire et mesurant à peine plus de 3 cm, ces espèces 
sont parmi les premières libellules à émerger au printemps, 
et ont une courte saison de vol centrée sur le mois de mai. 
Toutes deux sont restreintes aux eaux acides des tourbières à 
sphaigne où les naïades se développent dans de petites mares 
enchevêtrées de débris végétaux et où la composante forestière 
environnante est essentielle à la maturation et à l’alimentation 
des adultes (Paulson, 2011). Leurs populations sont de ce fait 
isolées et très localisées. 

Le site d’étude représente un biotope potentiel pour la 
cordulie annelée, une espèce jamais répertoriée au Canada et 
rarissime dans son aire de répartition confinée au nord-est des 
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États-Unis (NatureServe, 2015). Plusieurs projets d’inventaire 
visant cette espèce ont permis de confirmer quelques 
populations dans les États du Maine et du New Hampshire, 
près de la frontière du Québec (Brunelle et deMaynadier, 2005; 
White et collab., 2010; Hunt, 2012; Blust et Pfeiffer, 2015). 
Malgré l’effort d’inventaire, aucun individu n’a pu être observé à 
la tourbière du parc national de Frontenac. Toutefois, la cordulie 
bistrée a été remarquée en émergence dans la marge herbacée 
d’une petite mare (figure 6d). Ce succès de reproduction 
confirme la présence d’une population viable, ce qui constitue la 
première mention dans la zone tempérée mixte des Appalaches. 

Conclusion

Les tourbières représentent des écosystèmes fascinants 
qui abritent une flore et une faune hautement spécialisées. 
C’est le cas pour l’odonatofaune de la tourbière du parc 
national de Frontenac, avec une richesse comptant au moins 
52 espèces. L’établissement de populations dans les mares et 
les flarks de sa partie minérotrophe structurée est confirmé ou 
apparaît vraisemblable pour 33 d’entre elles. De ce nombre, 
l’æschne pygmée, la cordulie bistrée, la cordulie de Robert et 
l’elfe, 4 espèces inféodées à ce type de biotope, sont de surcroît 
des espèces en péril ou vulnérables au Québec. 

Cette communauté d’odonates révèle une composition 
inusitée avec 21 espèces présentant des affinités nordiques. Parmi 
celles-ci, on compte les populations reliques de trois espèces 
boréo-subarctiques, dont la cordulie de Robert, qui ont persisté 
jusqu’à nos jours du fait des conditions microclimatiques 
fraîches et humides de la tourbière et de la forêt coniférienne 
environnante. Ce contexte biogéographique exceptionnel en 
zone tempérée fait de cette tourbière un îlot boréal dans le 
Québec méridional. De tels sites vraisemblablement intègres 
demeurent prometteurs pour la découverte d’espèces probables 
dans la province et qui n’ont encore jamais été répertoriées. 
Comme candidates potentielles, aux noms communs provisoires, 
la cordulie charmante (Dorocordulia lepida) et la cordulie 
annelée sont à surveiller, étant établies dans certains États 
frontaliers de la Nouvelle-Angleterre. Par ailleurs, l’observation 
de la chaleureuse, de l’agrion d’Anna et de l’agrion civil, trois 
espèces nouvellement arrivées au Québec, constitue un des 
faits notables de cette étude. Il rend compte de l’évolution des 
systèmes naturels et de la dynamique des populations. 

La tourbière minérotrophe structurée du parc national 
de Frontenac constitue un biotope remarquable ayant échappé au 
développement de l’agriculture et de l’exploitation de la tourbe. 
La protection de tels refuges dans le sud du Québec devient 
primordiale afin de surveiller le devenir d’espèces en péril et 
vulnérables et de populations reliques face au réchauffement 
climatique anticipé et à l’expansion d’espèces colonisatrices. 
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Figure 9. Libellules de la famille des Æschnides : a) l’æschne à 
zigzags (Æshna sitchensis) ♂ 27.vi.2015; b) l’æschne 
subarctique (Æshna subarctica) ♂ 4.viii.2015, à peine 
extraite de son exuvie. 
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Découverte de la cordulie tricoteuse (Somatochlora 
filosa) au Canada et reconsidération de la cordulie 

linéaire (Somatochlora linearis) au Québec,  
deux espèces rhéophiles de libellules

Michel Savard, Majella Larochelle et Jean-Marie Perron

Résumé
La pêche d’une naïade de la cordulie tricoteuse (Odonata : Corduliidæ : Somatochlora filosa), le 7 septembre 2016 
à Sainte-Catherine-de-Hatley, en Estrie, au Québec, représente une première mention de l’espèce au Canada. Fort 
méconnu, l’habitat de reproduction de cette espèce est rapporté pour la deuxième fois en Amérique du Nord. La 
découverte inattendue de cette population relique, isolée de 575 km au nord de son aire de répartition connue, soulève 
un questionnement sur la composition originelle de l’odonatofaune de la sous-zone de la forêt décidue du Québec, la plus 
perturbée depuis la colonisation et l’exploitation du territoire par les humains pour ses ressources naturelles. De plus, la 
cordulie linéaire (S. linearis) est ramenée dans la liste des espèces d’odonates du Québec, sur la base de l’authenti�cation 
du spécimen capturé en 1877 par l’abbé Léon Provancher. Trois autres espèces rhéophiles de cordulies pourraient habiter 
les sources et les ruisseaux forestiers du sud de la province.

Mots clés : Canada, conservation, habitat, Odonata, Somatochlora �losa, Somatochlora linearis, Somatochlora tenebrosa

Abstract
�e collection of a nymph of the �ne-lined emerald (Odonata: Corduliidae: Somatochlora �losa) on September 7, 2016 
in Sainte-Catherine-de-Hatley, in the Estrie region of Québec, provides the �rst record of this species for Canada. �e 
breeding habitat of the �ne-lined emerald in North America is poorly known, and is reported here for only the second time. 
�e unexpected discovery of a relic population, 575 km north of its previously known range, raises questions concerning 
the original composition of the odonatological fauna of the hardwood forest subzone of Québec – an ecosystem that has 
been considerably altered since human colonization of the area and the exploitation of natural resources. In addition, 
during the present study, the mocha emerald (S. linearis) specimen collected by Léon Provancher in Saint-Hyacinthe in 
1877 was authenticated, and the species reinstated to the list of Odonata of Québec. Finally, it is suggested that 3 other 
rheophilic emerald species could inhabit forest springs and streams in the southern part of the province.

Keywords : Canada, conservation, habitat, Odonata, Somatochlora �losa, Somatochlora linearis, Somatochlora tenebrosa

Introduction

Les cordulies du genre Somatochlora sont des bijoux de 
libellules, avec leurs yeux émeraude et leur corps aux reflets vert 
métallique. Elles sont associées aux écosystèmes tourbeux en 
région nordique ainsi qu’aux ruisseaux ombragés et aux sources 
fraîches en zone plus tempérée. Pour chasser leurs proies, les 
naïades rampent, à demi enfouies, sur les fonds organiques, 
vaseux ou sablo-limoneux. La maturation et l’accouplement 
des adultes dépendent d’un couvert forestier. La femelle pond 
en solitaire sur un sol minéral ou végétal humide, ou encore 
directement à la surface de l’eau, grâce à un appareil spécialisé 
de ponte dont la forme de la lame vulvaire varie grandement 
selon les espèces.

Ce genre d’anisoptères est le plus riche de la famille des 
Cordulides (Odonata : Corduliidæ), avec 43 espèces décrites, 
dont 26 en Amérique du Nord et 17 en Eurasie, y compris 6 
en Europe (Schorr et Paulson, 2016; Needham et collab., 2014; 
Dijkstra, 2015). Au Québec, Pilon et Lagacé (1998) et Savard 
(2011) rapportent 14 espèces, dont 2 considérées comme rares, 
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en plus d’une mention controversée datant du 19e siècle, la 
cordulie linéaire (Somatochlora linearis), reconsidérée dans cet 
article. Les inventaires suscités depuis 2010 par l’Initiative pour 
un atlas des libellules du Québec ont en outre permis la découverte 
fortuite d’une espèce inattendue dans la province, la cordulie 
tricoteuse (Somatochlora filosa), jamais signalée auparavant au 
Canada. Cette addition soulève des questions sur la composition 
originelle de l’odonatofaune des territoires du sud du Québec, les 
plus modifiés par l’activité humaine.

Groupement des espèces du genre 
Somatochlora
La grande richesse spécifique des cordulies du genre 

Somatochlora exprime leur adaptation aux nombreux types 
d’écosystèmes soumis à l’entourbement. D’après la morphologie 
des naïades et leur mode de vie subaquatique, les espèces peuvent 
être séparées en 2 grands groupes :
 • les espèces dites « rhéophiles », adaptées aux eaux cou-

rantes, ruisselantes ou sourceuses, dont les naïades, peu 
velues, sont munies d’épines médiodorsales; 

 • les espèces dites « rhéophobes », adaptées aux eaux stagnan-
tes, dont les naïades, particulièrement velues, sont dépour-
vues d’épines médiodorsales. 
 Les espèces rhéophobes, à répartition typiquement 

nordi que ou alpine, se divisent en 2 sous-groupes bien 
différenciés non seulement par les similitudes anatomiques du 
labium des naïades, des cerques des mâles adultes et de la lame 
vulvaire de la femelle adulte, mais aussi par leur mode de vie.

Le premier sous-groupe réunit les espèces dites 
« lacustres », c’est-à-dire adaptées aux eaux permanentes des lacs 
et des grandes mares de tourbières. Ce regroupement correspond 
au « groupe alpestris » de Walker (1925), faisant référence à leur 
affiliation avec une espèce européenne. Les cerques du mâle de 
ces espèces, vus de dessus, ont la forme typique d’une lyre. Sept 
espèces nord-américaines font partie de ce groupe : la cordulie 
annelée (S. albicincta), la cordulie de Robert (S. brevicincta), 
la cordulie ceinturée (S. cingulata), la cordulie septentrionale 
(S. septentrionalis), la cordulie de Whitehouse (S. whitehousei), 
la cordulie hudsonienne (S. hudsonica) et la cordulie holarctique 
(S. sahlbergi); les deux dernières ne se trouvent que dans les 
territoires à l’ouest de la baie d’Hudson.

Le second sous-groupe réunit les espèces dites « palustres », 
c’est-à-dire adaptées aux eaux temporaires des marais tourbeux, 
des mares vaseuses et des étangs vernaux, correspondant au 
« groupe arctica » de Walker (1925). Les cerques du mâle de ces 
espèces, vus de dessus, ont la forme typique de forceps. Cinq 
espèces nord-américaines font partie de ce groupe : la cordulie 
fourchue (S. forcipata), la cordulie de Franklin (S. franklini), 
la cordulie incurvée (S. incurvata), la cordulie de Kennedy 
(S. kennedyi) et la cordulie des Rocheuses (S. semicircularis); la 
dernière, comme son nom l’indique, ne se trouve pas au Québec.

Les espèces rhéophiles, quant à elles, ont globalement 
une répartition s’étendant plus vers le sud et elles sont 
beaucoup plus diversifiées au plan anatomique. Ce complexe 

Groupe
Espèces 

(vue latérale de l’extrémité de l’abdomen  
du mâle, à gauche, et de la femelle, à droite)

Répartition géographique

Amérique du Nord Ontario Québec

S1 
Cerques du mâle 
élancés; hamules 

équarris; lame 
vulvaire évasée

Cordulie mineure 
Somatochlora minor

Transcontinentale Largement répartie, 
sauf dans l’extrême 

sud

Commune dans les 
zones subarctique, 

boréale et tempérée 
mixte; rare dans 
la zone tempérée 

feuillue

Cordulie allongée 
Somatochlora elongata

Grands-Lacs et 
Appalaches

Surtout au nord 
des lacs Huron et 

Supérieur

Commune dans 
les zones boréale 

et mixte; rare dans 
la zone tempérée 

feuillue

S2 
Cerques du mâle 
renflés et portant 

une touffe de poils; 
hamules repliés; 

lame vulvaire plus 
ou moins effilée

Cordulie de Walsh 
Somatochlora walshii

Transcontinentale Largement répartie, 
sauf dans l’extrême 

sud

Commune dans 
toutes les zones 
bioclimatiques, 

excepté l’arctique

Cordulie de Williamson 
Somatochlora williamsoni

Grands-Lacs et 
Appalaches

Largement répartie Commune dans 
les zones boréale, 
tempérée mixte et 
tempérée feuillue

Tableau 1. Groupement des espèces rhéophiles de cordulies septentrionales du genre Somatochlora en Amérique du Nord.
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d’espèces, aussi dénommé « groupe metallica » par Walker 
(1925), comprend 2 paires d’espèces homologues dans les 
régions septentrionales de l’Amérique du Nord (tableau 1) et, 
dans les régions méridionales, 3 paires d’espèces homologues 
en plus d’un groupe de 4 espèces à répartition restreinte 
(tableau 2). Ce pairage d’espèces à répartition plus nordique, 
l’une de petite et l’autre de grande taille (figure 1; S1, S2 et M1 à 
M3), résulterait d’une spéciation engendrée lors des premières 
périodes glaciaires survenues sur le continent nord-américain 
durant le Pléistocène. Ayant échappé à la dernière glaciation, 
les espèces méridionales de cordulies sont considérées comme 
d’antiques reliques (Walker, 1925) appartenant à la faune 
appalachienne et côtière de l’Est (Scudder, 1979). Ce sous-
groupe retiendra l’attention dans cet article.

Vulnérabilité des espèces rhéophiles  
du genre Somatochlora

Historiquement, la déforestation et la pollution, 
conséquentes au développement pionnier et à l’industrialisme, 
auraient grandement affecté la survie des espèces méridionales 
de cordulies, ce qui expliquerait leur répartition éparse 
observée actuellement sur le territoire habité nord-américain. 
La raréfaction de leurs populations a été constatée dès le début 
du 20e siècle (Walker, 1925), alors que les espèces n’étaient pas 
encore toutes décrites.

Dans sa synthèse, Walker (1925) indique que ces 
espèces rhéophiles étaient peu représentées dans les collections 
entomologiques : 

[…] elles sont toutes plus ou moins rares et elles se 
trouvent uniquement là où les conditions originales de 
leur environnement ont été peu perturbées. Quand les 
forêts sont coupées et les ruisseaux drainés, ou que leur 
débit devient irrégulier et que l’eau devient turbide ou 
polluée, elles disparaissent aussitôt (traduction libre). 
De nos jours, bien que certaines cordulies puissent 

temporairement profiter d’ornières et de fossés ombragés, 
les espèces rhéophiles qui partagent l’écoumène des humains 
sont souvent considérées, par les organismes de conservation 
(NatureServe, 2017), comme préoccupantes, vulnérables ou 
en péril à l’échelle d’un état ou d’une province. En perturbant 
le couvert forestier et la circulation des eaux de surface et 
souterraines, des pratiques d’aménagement du territoire 
compromettent la conservation de populations survivantes, mais 
non encore inventoriées, avec un impact négatif sur la biodiversité.

La découverte de la cordulie tricoteuse et la présence 
historique de la cordulie linéaire dans les domaines bioclimatiques 
de l’érablière à caryer cordiforme et de l’érablière à tilleul de la 
sous-zone de la forêt décidue du Québec (Saucier et collab., 2011) 
révèlent une richesse insoupçonnée de l’odonatofaune inféodée 
aux ruisseaux forestiers, aux laggs ceinturant les tourbières et à 
l’habitat du castor.

Figure 1. Taille et groupement des espèces rhéophiles de cordulies du genre Somatochlora en Amérique du Nord. Longueur de l’aile 
postérieure [barre grise], selon Paulson (2011) sauf pour S. walshii en Colombie-Britannique (Walker et Corbet, 1975). 
Longueur totale du corps [barre noire], selon Paulson (2011) sauf pour S. tenebrosa au Québec (Walker et Corbet, 1975). 
Le point noir indique une espèce inventoriée au Québec.
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Groupe
Espèces 

(vue latérale de l’extrémité de l’abdomen  
du mâle, à gauche, et de la femelle, à droite)

Répartition géographique

Amérique du Nord Ontario Québec

M1
Cerques du 

mâle en forme 
de mousqueton; 

lame vulvaire 
triangulaire

Cordulie ténébreuse
Somatochlora tenebrosa

Zone Centre et Nord 
des Appalaches, 

remontant la plaine 
côtière jusqu’au 

sud du Nouveau-
Brunswick et en 
Nouvelle-Écosse

Plusieurs populations 
dans la péninsule 

ontarienne

24 lieux connus 
(tableau 3), jusqu’à 
Fossambault-sur-

le-Lac en Capitale-
Nationale

Cordulie du Midwest
Somatochlora hineana

Midwest américain
Une seule population 
au nord-ouest de la 

péninsule ontarienne

Non inventoriée 
(suspectée dans la 

vallée de l’Outaouais)

M2
Cerques du mâle en 

forme de manche 
d’épée; lame 

vulvaire effilée

Cordulie porte-épée
Somatochlora ensigera

Zone tempérée des 
Prairies, jusqu’au 
versant Ouest des 

Appalaches

Une mention datant 
de 1959, au nord-

ouest de la péninsule 
ontarienne

Non inventoriée 
(suspectée dans la 

vallée de l’Outaouais)

Cordulie linéaire
Somatochlora linearis Zone Sud et Centre 

des Appalaches, 
remontant la plaine 

côtière jusqu’au 
Massachusetts

Quelques populations 
au sud-ouest de la 

péninsule ontarienne

Une mention de 
Provancher, datant de 
1877, en Montérégie

M3
Cerques du mâle 

digitiformes; lame 
vulvaire spatulée

Cordulie provocante
Somatochlora provocans

Zone Sud des 
Appalaches, 

remontant la plaine 
côtière jusqu’au New-

Jersey

Non inventoriées

Non inventoriée 
(suspectée au sud des 

Appalaches)

Cordulie tricoteuse
Somatochlora filosa

Présente mention 
en Estrie

M4
Morphologie 
semblable au 
groupe M3; 
répartition 
restreinte

Cordulie cuivrée
Somatochlora georgiana

Sud de la plaine 
côtière

Présence improbable
Non suspectées 

Présence improbable

Cordulie d’Ozark
Somatochlora ozarkensis

Région d’Ozark

Cordulie du Texas
Somatochlora margarita

Texas et Louisiane

Cordulie de la Floride
Somatochlora calverti

Nord-Ouest de la 
Floride

Tableau 2. Groupement des espèces rhéophiles de cordulies méridionales du genre Somatochlora en Amérique du Nord.
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La cordulie tricoteuse : une première mention 
canadienne

Le 7 septembre 2016, à l’occasion d’une pêche 
improvisée aux naïades dans un ruisseau tributaire du lac 
Magog, à Sainte-Catherine-de-Hatley, en Estrie, au Québec, le 
second auteur ramena au domicile une douzaine de spécimens 
vivants dans le but de les faire émerger. 

Dans ce lot, se trouvaient 11 naïades de la famille des 
Libellulides – toutes de la même espèce, la gracieuse (Libellula 
pulchella), déterminées par Benoît Ménard – et une seule naïade 
de la famille des Cordulides. Celle-ci a émergé en vivarium 
10 jours après la pêche : l’adulte s’est avéré être une femelle 

de la cordulie tricoteuse (Somatochlora filosa), déterminée par 
le premier auteur. L’exuvie a été malencontreusement perdue.

La taille du spécimen québécois, avec une longueur totale 
de 65 mm (incluant les cerques de 4,5 mm) et une longueur 
d’ailes de 44,5 mm, se situe parmi les plus grandes mesurées 
(rf. Walker, 1925; Paulson 2011). La femelle adulte de la cordulie 
tricoteuse se remarque par sa grande taille, sa silhouette élancée, 
son corps sombre, sa face largement jaune (clypéus et labre; 
figure 2a et b), sa tache mésépimérale mince, effacée et blanchâtre 
(figure 2e) ainsi que par la forme singulière de la lame vulvaire 
(figure 2c et d). Le secteur costal des ailes est ambré de la base à 
l’apex, un caractère propre aux individus ténéraux (figure 2f).  

Figure 2. Spécimen femelle de la cordulie tricoteuse (Somatochlora filosa), peu après l’émergence, provenant d’un ruisseau tributaire 
du lac Magog, à Sainte-Catherine-de-Hatley, Québec. a) tête, en vue frontale; b) tête, en vue ventrale; c) extrémité de 
l’abdomen, en vue latérale; d) extrémité de l’abdomen, en vue ventrale; e) thorax, côté droit en vue latérale; f) ailes 
repliées. v : vertex; Fr : front; Cl : clypéus; Lr : labre; Li : labium; rg : ruban gommé; 7 à 10 : segments abdominaux; Ts : tache 
mésépimérale ou tache latérale antérieure; Tt : tache métépimérale ou tache latérale postérieure.
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Le nom français de cette espèce s’inspire cependant de la 
description originale du mâle (Hagen, 1861), faisant allusion à 
ses cerques en forme de crochet à tricoter, unique dans le genre.

Les adultes de la cordulie tricoteuse sont généralement 
observés en vol d’alimentation ou de patrouille, haut dans 
les airs, à proximité d’un ruisseau forestier (Paulson, 2011). 
L’habitat préférentiel de reproduction demeure cependant 
fort méconnu. En fait, il n’est documenté que par une seule 
observation sur la ponte d’une femelle rapportée en Géorgie, 
aux États-Unis (Beaton et Stevenson, 2006). Soulignons que la 
description de la naïade reposait sur des élevages en aquarium 
à partir d’un prélèvement d’œufs libérés par une femelle captive 
(Dunkle, 1977). La présente mention au Québec (et au Canada) 
apporte donc des renseignements précieux.

Le site de pêche (lat. 45,2690° N; long. 72,0483° O) se 
situe à une dizaine de mètres en amont de l’embouchure d’un 
ruisseau permanent d’une largeur d’au plus 3 m, alimenté par 
la résurgence de la nappe phréatique au pied d’un escarpement 
schisteux d’environ 6 m de dénivellation. Le ruisseau coule sous 
le couvert ombragé d’une érablière sans tilleuls d’Amérique 
(Tilia americana), avec des bouleaux à papier (Betula papyrifera) 
matures et quelques aulnes rugueux (Alnus incana) poussant sur 
les berges. Selon les témoignages locaux, ce boisé aurait échappé 
jusqu’à nos jours à une coupe totale. La naïade a été pêchée à 
une profondeur de 20 à 30 cm, en enfonçant le filet-passoire 
dans le lit sableux d’une section du ruisseau. Cette description 
du milieu concorde fidèlement au biotope décrit par Beaton et 
Stevenson (2006).

Une relique de l’optimum climatique  
de l’Holocène

La présence de la cordulie tricoteuse dans le sud des 
Appalaches québécoises peut s’expliquer par la progression de 
l’espèce le long de la plaine Atlantique, il y a de 6 000 à 3 000 ans, 
c’est-à-dire lors de l’optimum climatique de l’Holocène en 
Amérique du Nord (Viau et collab., 2006). Le site de sa découverte 
au Québec se situe d’ailleurs dans l’axe de la voie de pénétration 
naturelle de la vallée du fleuve Connecticut (Scudder, 1979). 
Cette population, isolée de 575 km au nord de son aire actuelle 
de répartition (figure 3), pourrait être considérée comme une 
véritable relique paléoclimatique ayant subsisté, jusqu’à nos 
jours, dans un environnement et un microclimat favorables.

Pareillement, son homologue de plus petite taille, la 
cordulie provocante (Somatochlora provocans), qui épouse 
la même répartition géographique aux États-Unis, a pu 
vraisemblablement occuper le sud-est du Québec vers le 
milieu de l’Holocène. Il pourrait donc persister, au sud des 
Appalaches québécoises et de la Nouvelle-Angleterre, des 
populations reliques de cette espèce jumelle. 

Reconsidération de la présence de la cordulie 
linéaire au Québec

Vers la fin du 19e siècle, l’abbé Léon Provancher avait 
rapporté la présence d’une autre espèce rhéophile au Québec : 
la cordulie linéaire (Somatochlora linearis; sous le nom de genre 

Cordulia dans Hagen, 1861) : « Ce bel insecte a été capturé à 
St. Hyacinthe. Les seules localités où on l’avait signalé jusqu’à 
ce jour étaient la Georgie, la Pennsylvanie et St. Louis. » C’est au 
cours de l’été 1877 qu’il captura une femelle dont la description 
détaillée correspond fidèlement à l’espèce (Provancher, 1878). 
Le spécimen, sans tête et sans cerques, se trouve toujours dans 
la deuxième collection entomologique de Provancher hébergée 
à l’Université Laval.

La détermination de l’espèce ne fait aucun doute. La 
lame vulvaire, triangulaire et effilée, d’une longueur égale à 
celle du 9e segment abdominal, la distingue des autres espèces 
semblables, en particulier de la cordulie de Williamson 
(Somatochlora williamsoni) avec laquelle elle pourrait être 
confondue (figure 4). En outre, les dimensions des ailes 
postérieures du spécimen, de 13 mm de largeur maximale par 
44 mm de longueur, ainsi que du 5e segment abdominal, de 
7,1 mm de longueur, correspondent à la taille caractéristique 
de cette grande espèce de cordulie (rf. Walker, 1925).

L’étiquette, épinglée avec le spécimen, est celle 
d’origine : nous reconnaissons l’écriture de Provancher et le 
cadre rouge imprimé selon ses instructions; depuis 1877, le 
naturaliste utilisait ces étiquettes pour distinguer sa deuxième 
collection de sa première vendue au Gouvernement du 
Québec (Perron, 2012). Provancher avait inscrit le nom de 
genre Epitheca, comme c’était l’usage jusque vers la fin du 
19e siècle. Le sous-genre Somatochlora, introduit en 1871 par 
l’odonatologiste belge Edmond de Sélys-Longchamps, a été 
élevé au rang de genre en 1890 par l’entomologiste britannique 
William Forsell Kirby (rf. Walker, 1925).

Figure 3. Répartition de la cordulie tricoteuse (Somatochlora 
filosa) : aire connue (rose), d’après Abbott (2006-2017), 
et découverte de l’espèce en 2016 à Sainte-Catherine-
de-Hatley au Québec (carré), 575 km au nord de East-
Brunswick, au New Jersey, dans l’axe de la vallée du 
fleuve Connecticut.

M
ic

he
l S

av
ar

d



48 LA SOCIÉTÉ PROVANCHER D’HISTOIRE NATURELLE DU CANADA

E N T O M O L O G I E

Fait nouveau : notre examen du spécimen révèle 
un individu au stade ténéral, c’est-à-dire un imago ayant 
émergé peu de temps avant sa capture, au tégument peu 
pigmenté (figure 4). Cette condition atteste de l’établissement 
vraisemblable d’une population non loin du site de capture. 

Dans ses publications, Provancher ne rapporte aucun 
voyage aux États-Unis lors de l’année de capture, mais il 
signale une visite le 14 août 1877, à Saint-Hyacinthe, où il a 
fait une chasse entomologique en compagnie de son grand ami 
et collaborateur l’abbé François-Xavier Burque, professeur au 
Séminaire de Saint-Hyacinthe (Provancher, 1877). C’est donc 
possiblement à cette date, coïncidant avec la période de vol de 
la cordulie linéaire, que le spécimen a été capturé.

L’origine de la controverse sur la présence de l’espèce 
au Québec provient des publications d’Edmund M. Walker, 
professeur de zoologie à l’Université de Toronto, qui était 
convaincu que la répartition de la cordulie linéaire ne se 
limitait qu’à la zone faunique Carolinienne (Walker et Corbet, 
1975). Dans sa monographie sur le genre Somatochlora, 
Walker (1925) opine qu’une erreur d’étiquetage du spécimen 
aurait pu se glisser. Ce n’est pas le cas selon nos vérifications; 
l’auteur ignorait sans doute la publication de Provancher de 
1878, laquelle n’apparaît pas dans sa bibliographie. Plus tard, 
il inclut néanmoins l’espèce dans sa liste préliminaire pour la 
province de Québec, en suggérant cette fois qu’il pourrait s’agir 
d’un individu erratique provenant du sud (Walker, 1934). 
Walker, qui avait examiné le spécimen en 1914, ne se souvenait 
peut-être pas, 20 ans plus tard, qu’il s’agissait d’un individu 
ténéral. En outre, on sait maintenant que les grandes espèces 

de cordulies s’éloignent peu de leur habitat de reproduction 
(au plus quelques kilomètres chez S. hineana) et qu’elles ne 
sont pas connues pour effectuer des migrations (U.S. Fish 
and Wildlife Service, 2001). Au terme de son œuvre, bien que 
cette grande espèce eût été rapportée tout près des frontières, 
Walker l’exclut « formellement » de la faune canadienne, faute 
de données récentes (Walker et Corbet, 1975). Finalement, 
à partir de 2003, des populations bien établies de la cordulie 
linéaire sont rapportées au Canada, dans la péninsule 
ontarienne (Lamond, 2014).

Le statut de la cordulie linéaire au Québec doit donc 
être reconsidéré selon les connaissances actuelles sur la 
dispersion, l’écologie et la vulnérabilité des espèces rhéophiles 
du genre Somatochlora. Face à l’authenticité de la mention 
de Provancher, très bien documentée et supportée par un 
spécimen de référence toujours existant, la cordulie linéaire 
retrouve rigoureusement sa place dans la liste des odonates 
inventoriées historiquement au Québec. Il s’agit de la mention 
la plus nordique connue de l’espèce (figure 5), probablement 
une relique paléoclimatique au même titre que la population 
de la cordulie tricoteuse relatée précédemment.

Depuis l’époque de la colonisation des basses terres 
du Saint-Laurent, les ruisseaux sourceux de Saint-Hyacinthe 
ont été fortement perturbés par l’agriculture, l’exploitation 
historique des sources d’eau minérales, l’érosion de talus et 
l’urbanisation (Girard, 2004; Mario Comtois, comm. pers.). Il 
est toutefois envisageable que d’autres populations isolées de la 
cordulie linéaire aient subsisté aux perturbations anthropiques 
jusqu’à nos jours, par exemple dans le réseau hydrographique 

Figure 4. Spécimen de la cordulie linéaire (Somatochlora linearis), une femelle ténérale capturée en 1877 par l’abbé Léon Provancher 
à Saint-Hyacinthe, au Québec, conservé dans les Collections Provancher de l’Université Laval, Québec. 
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drainant la colline montérégienne de Yamaska, une destination 
naturaliste fréquentée à l’époque par Provancher et non 
inventoriée depuis. 

La découverte de la cordulie tricoteuse rapportée ici 
motive à consacrer beaucoup plus d’efforts d’inventaire dans 
les ruisseaux forestiers du Québec méridional afin de retrouver 
la cordulie linéaire dans la province, mais aussi découvrir une 
autre espèce lui étant étroitement apparentée et distribuée 
plus à l’ouest, la cordulie porte-épée (Somatochlora ensigera). 
L’espèce, qui a déjà été capturée au nord-ouest de la péninsule 
ontarienne en 1959 (Walker et Corbet, 1975), pourrait bien se 
trouver dans la vallée de l’Outaouais québécois.

Une sixième espèce de cordulie méridionale 
au Québec?

La diversité originelle des cordulies rhéophiles qui 
habitent les ruisseaux ombragés et sourceux dans la sous-zone 
de la forêt décidue du Québec est méconnue. Parmi les espèces 
méridionales nord-américaines, outre la cordulie tricoteuse, 
la cordulie linéaire et leur homologue, seule la cordulie 
ténébreuse (Somatochlora tenebrosa; figure 6), considérée 
comme rare (Savard, 2011), est occasionnellement capturée, 
notamment dans les contreforts appalachiens et laurentiens 
au couvert forestier plus étendu que dans les basses terres 
du Saint-Laurent. Elle a été rapportée en 24 lieux (tableau 3; 
figure 7), ce qui représente 15 populations si l’on tient compte 
d’un rayon de dispersion de 10 km. On remarquera qu’il s’agit 

toutes de localités dont l’environnement forestier est bien 
présent ou bénéficie d’une certaine protection.

L’homologue de la cordulie ténébreuse, la cordulie du 
Midwest, aussi appelée cordulie de Hine (Somatochlora hineana), 
est une espèce considérée comme en voie de disparition et qui 
a fait l’objet d’intenses recherches par des instances gouver-
nementales américaines et canadiennes (U.S. Fish and Wildlife 
Service, 2001 et 2013; COSEPAC, 2011). Longtemps soupçonnée 
d’être présente en Ontario, elle a finalement été découverte en 
2007 dans cette province (COSEPAC, 2011). Il est également 
envisageable qu’elle puisse se trouver dans les milieux sourceux 
entourbés de la vallée de l’Outaouais québécois.

Discussion

La r ichesse spécifique des cordulies du genre 
Somatochlora au Québec équivaut à celle de toute l’Eurasie. 
La conjoncture des changements paléoclimatiques, après la 
déglaciation, et des perturbations anthropiques, depuis la 
colonisation, qui ont pu perturber les habitats aquatiques utilisés 
pour la ponte et la croissance des naïades ainsi que les habitats 
forestiers pour la maturation et l’accouplement des adultes, 
a probablement grandement affecté les espèces rhéophiles de 
cordulies méridionales. Les populations occupant originellement 
les domaines bioclimatiques de l’érablière à caryer cordiforme 
et de l’érablière à tilleul du Québec ont pu être décimées par la 
raréfaction de leur habitat forestier. Jusqu’à maintenant, sur les 6 
attendues, seulement 3 espèces ont été inventoriées : la cordulie 
ténébreuse, la cordulie tricoteuse et la cordulie linéaire, cette 
dernière étant possiblement extirpée (figure 7).

Puisque les odonatologistes ne s’attardent ordinairement 
pas à inventorier les petits ruisseaux sourceux en pleine forêt, 
la découverte inattendue d’une population de la cordulie 
tricoteuse au Québec, en plus de la confirmation de la présence 

Figure 5. Répartition de la cordulie linéaire (Somatochlora linearis) : 
aire connue (foncée), d’après Abbott (2006-2017), et 
mention de l’abbé Léon Provancher à Saint-Hyacinthe au 
Québec en 1877 (carré); à 360 km au nord-est du comté 
d’Oswego de New York, dans l’axe du fleuve Saint-Laurent; 
à 430 km au nord du comté de Dutchess de New York, 
dans l’axe de la vallée du fleuve Hudson; à 330 km au 
nord-ouest du comté de Rockingham au New Hampshire, 
dans l’axe de la vallée du fleuve Connecticut.

Figure 6. Mâle de la cordulie ténébreuse (Somatochlora tenebrosa) 
capturé le 22 juillet 2015 au lac Taylor dans le parc de la 
Gatineau en Outaouais. 
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Tableau 3. Mentions de la cordulie ténébreuse (Somatochlora tenebrosa) au Québec.

Région Lieu Coordonnées 
géographiques

Captures Source

Capitale-
Nationale  

(1 lieu)

Dans un chemin forestier en marge de la tourbière 
de Fossambault-sur-le-Lac  

[mention la plus nordique connue]

Lat. 46,8745° N
Long. -71,5757° O

1♂, 19 septembre 2015 Alain Côté, comm. pers.

Chaudière-
Appalaches  

(3 lieux)

Dans un chemin forestier traversant le ruisseau 
Noir à Saint-Nérée

Lat. 46,7255° N 
Long. -70,6923° O

1♂, 15 juillet 1973 
1♂ 2♀, 16 août 1975

Gagnon (1976, 1977)

En marge d’une sablière en milieu forestier et 
tourbeux à Lévis (secteur Pintendre)

Lat. 46,7404° N 
Long. -71,0448° O

1♀, 23 juillet 2010 Guy Lemelin, comm. pers.

Dans la clairière d’une érablière traversée par un 
petit ruisseau de montagne à Saint-Georges-de-

Beauce

Lat. 46,1598° N 
Long. -70,7030° O

1♂, 3 juillet 2014 
1♂ 1♀, 13 juillet 2014

Turgeon (2016); Réjean Turgeon, comm. pers.

Estrie 
(5 lieux)

Dans un ruisseau forestier tributaire du lac des 
Français à Orford

Lat. 45,4427° N 
Long. -72,2215° O

1♀, 9 août 2011 Alain Mochon, comm. pers.

Secteur de l’étang aux Cerises au parc national du 
Mont-Orford

Lat. 45,3342° N 
Long. -72,2058° O

1♂, 19 août 2012 
2♂, 18 août 2013

Roxanne Sarah Bernard et Mario Comtois, comm. pers.

Dans un ruisseau de l’arrondissement Rock-
Forest–Saint-Élie–Deauville (secteur Deauville)  

à Sherbrooke

Lat. 45,3082° N 
Long. -72,0734° O

1♂, 5 septembre 2013
Luc Beaudoin, fides Marie Chapdelaine, musée de la 
nature et des sciences de Sherbrooke, comm. pers.

Au centre nature de l’Étang Burbank à Danville
Lat. 45,7785° N 

Long. -72,0037° O
1♀, 15 juillet 2016 Daniel Cloutier, fides Yolande Bergeron, comm. pers.

Le long d’une piste cyclable en milieu forestier 
dans l’arrondissement Fleurimont à Sherbrooke

Lat. 45,3966° N 
Long. -71,8555° O

1♂, 20 septembre 2016
Vincent Dion, fides Roxanne Sarah Bernard,  

comm. pers.

Lanaudière  
(4 lieux)

Dans le secteur des tourbières de Lanoraie
Lat. 45,9920° N 

Long. -73,2980° O

1♂, 28 juillet 1932 
1♀, 2 juillet 1991 

1♂, 30 juillet 1991

Gustave Chagnon dans Walker (1934); retrouvée par 
Pilon et Lagacé (1995), collection Ouellet-Robert de 

l’Université de Montréal

Dans le secteur du Petit Bois d’Autray à Lanoraie
Lat. 46,0365° N 

Long. -73,2193° O
1♂, 1 juillet 1972

Jean-Charles Aubé, fides Jean-Marie Perron, collection 
de l’Université Laval, et Claude Chantal, comm. pers.

Au lac Cromwell de la station de biologie de 
l’Université de Montréal à Saint-Hippolyte

Lat. 45,9890° N 
Long. -73,9990° O

1 imago, sans date
Pilon et Lebuis (1976); spécimen non retrouvé dans la 
collection Ouellet-Robert de l’Université de Montréal

Dans un chemin forestier longeant le lac du 
Marcheur à Notre-Dame-de-la-Merci

Lat. 46,1826° N 
Long. -74,0415° O

1♂, 28 juillet 2009 Mario Comtois, comm. pers.

Mauricie 
(2 lieux)

En bordure d’une érablière à Trois-Rivières-Ouest
Lat. 46,3375° N 

Long. -72,6321° O
1♂, 22 juillet 1987 Côté et Hutchinson (1991)

Dans un sentier forestier en milieu tourbeux 
menant au lac à Baril à Saint-Adelphe

Lat. 46,6966° N 
Long. -72,3765° O

1♀, 14 juillet 2011 Pierrette Charest, comm. pers.

Montérégie 
(3 lieux)

Au parc écologique du mont Shefford
Lat. 45,3584° N 

Long. -72,5865° O
1♂, 30 juillet 2000 Jobin et Perron (2004); Jean-Marie Perron, comm. pers.

Dans le secteur d’un étang à Castors  
au parc national de la Yamaska

Lat. 45,4322° N 
Long. -72,5829° O

1♂, 9 juillet 2003
Perron et collab. (2005); Jean-Marie Perron,  

comm. pers.

Dans un ruisseau forestier en aval de la tourbière 
Castagne à Saint-Joachim-de-Shefford

Lat. 45,4286° N 
Long. -72,4820° O

1♀, 9 juillet 2011 Mochon (2012); Alain Mochon, comm. pers.

Outaouais 
(6 lieux)

À Sainte-Cécile-de-Masham (sans précision)
Lat. 45,6446° N 

Long. -76,0362° O
1♀, 8 août 1935 Dr F.P. Ide dans Walker (1934)

Dans une clairière du lac Brown  
dans le parc de la Gatineau

Lat. 45,6090° N 
Long. -75,9330° O

1♂, 20 juillet 1991 Ménard (1996)

Près de l’embouchure d’un petit ruisseau forestier 
tributaire du lac Taylor dans le parc de la Gatineau

Lat. 45,6032° N 
Long. -76,0563° O

1♂, 22 juillet 2015 Alain Côté et Guy Lemelin, comm. pers.

Le long du chemin forestier menant  
au lac Saint-Sixte à Mulgrave-et-Derry

Lat. 45,8009° N 
Long. -75,2893° O

1♂, 26 août 2012 
1♂, 12 août 2013 

2♂ 2♀, 11 juillet 2015 
1♂, 25 juillet 2015 
1♀, 31 juillet 2015

Yank (2016); Richard Yank, comm. pers.

Le long du chemin forestier menant au lac Hawk  
à Mulgrave-et-Derry

Lat. 45,8168° N 
Long. -75,3167° O

3♂ 1♀, 15 juillet 2013 
1♀, 8 août 2016 

1♂, 11 juillet 2016
Yank (2016); Richard Yank, comm. pers.

Le long du chemin forestier d’Inlet  
à Mulgrave-et-Derry

Lat. 45,7998° N 
Long. -75,3080° O

1♀, 19 juillet 2015 Yank (2016); Richard Yank, comm. pers.
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Figure 7. Répartition des 3 espèces rhéophiles de cordulies méridionales inventoriées au Québec. Losange noir : première mention 
de la cordulie tricoteuse (Somatochlora filosa) en 2016; carré gris : mention historique de la cordulie linéaire (S. linearis) en 
1877; ronds gris : mentions de la cordulie ténébreuse (S. tenebrosa) rapportées dans la documentation scientifique entre 
1932 et 2003; ronds noirs : mentions de la cordulie ténébreuse signalées par les participants à l’Initiative pour un atlas des 
libellules du Québec de 2009 à 2016. Une zone tampon d’un rayon de 10 km est tracée autour des lieux de capture de la 
cordulie ténébreuse. Zone hachurée : basses terres du Saint-Laurent. Sous-zones bioclimatiques selon Saucier et collab. 
(2011); en pointillés : limite des domaines bioclimatiques de l’érablière à caryer cordiforme et de l’érablière à tilleul. 

historique d’une population de la cordulie linéaire, changent 
notre perception sur les limites nordiques de l’ensemble des 
espèces rhéophiles de cordulies méridionales. Ces nouvelles 
informations laissent entrevoir la possibilité de retrouver 
la cordulie linéaire ainsi que des populations reliques de la 
cordulie provocante, de la cordulie porte-épée et de la cordulie 
du Midwest dans des habitats forestiers peu perturbés du sud du 
Québec. Toutefois, cette quête s’annonce ardue, car la mise en 
œuvre de plans de conservation de la cordulie du Midwest aux 
États-Unis et en Ontario a montré que les biotopes peu perturbés 
et potentiellement favorables à cette espèce s’avèrent rares sur le 
terrain (U.S. Fish and Wildlife Service, 2001; COSEPAC, 2011).

La pêche aux naïades semble indiquée pour découvrir 
ces cordulies. Il s’agit cependant d’une méthode invasive à 
appliquer avec beaucoup de précautions afin de ne pas perturber 
irrémédiablement ces habitats fragiles. Le repérage d’adultes 
en vol, du début de juillet à la mi-septembre, en circulant le 
long de lisières forestières, de chemins ombragés ou de sentiers 
pédestres, a donné de bons résultats pour dépister la cordulie 

ténébreuse dans le cadre de l’Initiative pour un atlas des libellules 
du Québec (Alain Côté, Réjean Turgeon et Richard Yank, comm. 
pers.), de même que la cordulie linéaire en Ontario (Jones et 
Burke, 2004; Lamond, 2014).

La préservation des populations satellites de cordulies 
méridionales représente un enjeu biologique pour assurer une 
colonisation et une diversification de l’odonatofaune des milieux 
forestiers du sud du Québec. Le réchauffement climatique anticipé 
pourrait même faciliter la colonisation des ruisseaux appalachiens 
par ces cordulies, grâce aux efforts actuels de reboisement et de 
protection des rives des lacs, des cours d’eau et des sources, mais 
aussi par des initiatives d’aménagement intégré du territoire à 
l’échelle du paysage, à l’exemple du projet Corridor appalachien 
qui met en œuvre une stratégie de conservation transfrontalière 
pour la protection d’un corridor naturel qui s’étend du Vermont 
jusqu’au nord du mont Orford (http://www.corridorappalachien.
ca). Les cordulies rhéophiles méritent donc toute notre attention 
en tant qu’indicateurs pour estimer l’efficacité des mesures de 
conservation et de restauration d’écosystèmes.
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Écologie de nidification du moucherolle à côtés 
olive dans un paysage sous aménagement 

forestier de la forêt boréale de l’Est
Alexandre Anctil, Hilde Marie Johansen et Junior A. Tremblay

Résumé
Le moucherolle à côtés olive (Contopus cooperi) a subi un important déclin depuis la �n des années 1960. La mise en place 
de mesures visant à favoriser son rétablissement est par contre limitée par notre manque de connaissances sur l’écologie de 
la nidi�cation de l’espèce. L’objectif de cette étude était d’acquérir des connaissances sur le succès et l’habitat de nidi�cation 
du moucherolle à côtés olive dans un paysage sous aménagement forestier de la forêt boréale de l’Est. Au cours des étés 
2015 et 2016, 38 sites occupés par au moins 1 moucherolle à cotés olive ont été répertoriés et un total de 13 nids, tous dans 
des épinettes noires (Picea mariana) vivantes, ont été trouvés. Le succès de nidi�cation a été évalué à 53,8 %, la prédation, 
potentiellement par le mésangeai du Canada (Perisoreus canadensis), et les conditions météorologiques adverses étant les 
2 causes d’échec les plus probables. À l’échelle du paysage, les moucherolles à côtés olive ont sélectionné les peuplements 
mixtes, les bordures forestières et les coupes récentes. Notre étude aura permis d’obtenir d’importantes informations sur 
l’écologie de la nidi�cation du moucherolle à côtés olive dans l’est de son aire de répartition. 

Mots clés : habitat de nidi�cation, moucherolle à côtés olive, perchoirs, prédation, succès de nidi�cation 

Abstract
�e olive-sided �ycatcher (Contopus cooperii) has experienced an important decline throughout its distribution range. �e 
implementation of conservation measures to promote the recovery of this migratory species is, however, limited by a lack 
of knowledge concerning its nesting ecology. �e objectives of this study were to obtain information regarding the habitat 
used by the olive-sided �ycatcher in managed boreal forests of eastern North-America, and its nesting success. During 
2015 and 2016, a total of 38 sites with at least 1 olive-sided �ycatcher were located, and 13 nests were found—all situated 
in live black spruce (Picea mariana). �e nesting success was estimated at 53.8 %, and predation, most likely by the gray 
jay (Perisoreus canadensis), and adverse weather conditions were considered to be the most likely causes of nest failure. At 
the landscape level, the olive-sided �ycatcher selected mixed forest stands, forest edges and recent clear-cuts. �is study 
provides important information on the nesting ecology of this species in the eastern part of its distribution range.

Keywords: nesting habitat, nesting success, olive-sided �ycatcher, perch, predation
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Introduction

Le moucherolle à côtés olive (Contopus cooperii) est 
un oiseau migrateur néotropical s’alimentant d’insectes en vol 
(Altman et Sallabanks, 2012), généralement associé aux forêts 
conifériennes et de montagne. Son aire de nidification s’étend 
sur une grande partie de l’ouest des États-Unis, l’Alaska, 
l’ensemble des provinces et territoires canadiens ainsi que le 
nord-est des États-Unis (Altman et Sallabanks, 2012). Malgré 
sa vaste répartition, l’abondance de l’espèce est relativement 
faible, et les plus grandes densités sont retrouvées dans les 
régions de l’ouest (Sauer et collab., 2014).

Le moucherolle à côtés olive a subi un important déclin 
à travers l’ensemble de son aire de nidification, de l’ordre de 
près de 80 % depuis la fin des années 1960 (Environnement 
Canada, 2014). En 2007, le Comité sur la situation des espèces 
en péril au Canada a proposé que l’espèce soit considérée 
comme menacée au Canada (COSEPAC, 2007) et celle-ci a 
été ajoutée officiellement à l’annexe 1 de la Loi sur les espèces 
en péril en 2010 (LEP; L.C. 2002, chap. 29). Les causes de ce 
déclin demeurent toutefois méconnues, mais la diminution 

des populations d’insectes, la désynchronisation associée aux 
changements climatiques entre le pic d’abondance des proies et 
la période de reproduction, ainsi que la perte et la modification 
de son habitat d’hivernage et de reproduction sont considérées 
comme les principales menaces (Environnement Canada, 2016). 

Dans l’ensemble de son aire de reproduction, 
l’exploitation forestière a engendré des modifications 
importantes de l’habitat du moucherolle à côtés olive (Masek 
et collab., 2011). Or, l’espèce étant généralement associée aux 
habitats de bordure (Altman et Sallabanks, 2012) et tirant 
normalement avantage des perturbations naturelles telles que 
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les feux (Hutto, 1995; Morissette et collab., 2002), la création 
d’ouvertures induites par les pratiques forestières pourrait 
avoir permis de maintenir ou même d’augmenter la quantité 
d’habitat disponible (Erskine, 1992; COSEPAC, 2007). Diverses 
études ont d’ailleurs démontré une association positive entre les 
coupes forestières et l’abondance du moucherolle à côtés olive 
(p. ex. : Franzreb et Ohmart, 1978; Chambers et collab., 1999). 
Toutefois, bien qu’attrayantes pour l’espèce, il semble que les 
ouvertures créées par l’exploitation forestière pourraient agir 
comme des pièges écologiques, c’est-à-dire que les individus 
préféreraient ces habitats pour nicher, mais y obtiendraient un 
faible succès reproducteur (Robertson et Hutto, 2007). En effet, 
dans les environnements qui ont été modifiés par l'homme, 
un habitat convenable en apparence pour une espèce peut 
s’avérer ne pas être associé à des résultats offrant la meilleure 
performance adaptative. Le phénomène de piège écologique 
pourrait être particulièrement important dans la forêt boréale 
québécoise considérant la progression rapide des activités de 
récolte forestière sur une grande échelle géographique (Imbeau 
et collab., 2015, Boucher et collab., 2016).

Cependant, très peu d’études se sont penchées sur 
l’écologie de la reproduction du moucherolle à côtés olive. La 
grande majorité des connaissances sur l’espèce ont été acquises 
dans l’ouest du continent (p. ex. : Wright, 1997; Altman, 1999; 
Robertson et Hutto, 2007). Afin d’avoir un portrait clair 
de l’écologie du moucherolle à côtés olive, d’assurer une 
désignation précise de son habitat essentiel et de favoriser 
la mise en place de mesures favorisant son rétablissement, il 
importe d’acquérir les connaissances de base sur son écologie 
de nidification dans l’est de son aire de répartition.

Les objectifs de cette étude étaient d’étudier la 
sélection de l’habitat du moucherolle à côtés olive en période 
de reproduction et d’estimer le succès de reproduction de 
l’espèce, dans un paysage forestier sous aménagement de la 
forêt boréale de l’Est.

Matériel et méthodes

Aire d’étude

L’aire d’étude est située à proximité de la ville de 
Chibougamau, Québec, Canada (lat. 49,91 °N., long. 74,34 °O.; 
figure 1), dans le domaine bioclimatique de la pessière à 
mousses de l’Ouest (Ministère des Forêts, de la Faune et des 
Parcs du Québec, 2016). Le secteur est dominé par l’épinette 
noire (Picea mariana), mais on y trouve également du pin 
gris (Pinus banksiana), du mélèze laricin (Larix laricina), du 
sapin baumier (Abies balsamea), du bouleau à papier (Betula 
papyrifera) et du peuplier faux-tremble (Populus tremuloides). 
La région de Chibougamau est sous aménagement forestier 
depuis plus de 50 ans et depuis la signature de l’Entente 
concernant une nouvelle relation entre le gouvernement du 
Québec et les Cris du Québec en 2002, la coupe en mosaïque y 
est préconisée (RLRQ, chapitre M-35.1.2, r. 1). Celle-ci consiste 
à répartir des coupes avec protection de la régénération et des 
sols (CPRS) de tailles et de formes variables afin d’obtenir, à 
moyen terme, une mosaïque de peuplements de différentes 
classes d’âge (Gouvernement du Québec, 2016). Une zone 
de recherche intensive a été établie en 2015 en fonction de sa 
proximité à la ville de Chibougamau et de son accessibilité par 
différents chemins forestiers (figure 1).

Figure 1. Emplacement de l’aire d’étude et de la zone de recherche intensive utilisée en 2015 et 2016 (polygone à droite) dans le 
secteur de Chibougamau (Nord-du-Québec, Québec) et sites où au moins 1 moucherolle à côtés olive a été détecté à au 
moins une reprise au cours de l’été 2015 seulement (■), 2016 seulement (●) et au cours des 2 années (▲).

O R N I T H O L O G I E
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Suivi de la nidification

Les inventaires de terrain ont eu lieu au cours des étés 
2015 et 2016. À partir du début juin, les différents chemins 
forestiers ont été sillonnés en véhicule. Des points d’écoute, de 
durée variable, ont été établis aux endroits où l’habitat semblait 
propice à l’espèce (p. ex. : coupe récente, milieux ouverts, 
milieux humides ou cours d’eau avec arbres morts, etc.). 
Afin d’augmenter les chances de détecter des moucherolles 
à côtés olive, la repasse du chant et du cri de l’espèce était 
jouée à l’aide d’un haut-parleur Foxpro (modèle NX4), après 
une période d’écoute passive d’environ 1 à 2 minutes. La 
position géographique des sites où l’espèce a été repérée, de 
façon visuelle ou auditive, a été enregistrée à l’aide d’un GPS. 
Il est important de mentionner que plusieurs sites occupés 
par au moins 1 moucherolle à côtés olive ont été détectés de 
façon opportuniste. Ces sites se trouvaient principalement à 
l’extérieur de la zone de recherche intensive (figure 1).

Lors des 2 années, la recherche active de nids a 
débuté le 25 juin et s’est poursuivie jusqu’à la fin juillet, ce 
qui correspond au cœur de la période de nidification estimée 
du moucherolle à côtés olive, laquelle peut débuter dès le 
début juin (ponte des premiers œufs) et se poursuivre jusqu’à 
la mi-août (départ des jeunes du nid; Rousseu et Drolet, 
2017). À cette fin, les endroits où des moucherolles à côtés 
olive avaient préalablement été repérés étaient revisités et les 
observateurs se déplaçaient en suivant les adultes sur leur 
territoire. En se fiant à leur comportement (p. ex. : agitation, 
piqués vers l’observateur), il était possible de localiser le 
secteur où se trouvait le nid. Par la suite, les adultes étaient 
observés à distance à l’aide de jumelles jusqu’à ce qu’un de 
ceux-ci se rende couver ou nourrir les jeunes, permettant ainsi 
aux observateurs de localiser le nid. Au cours de ces séances 
d’observation, les perchoirs d’alimentation utilisés par les 
moucherolles étaient également notés. 

Les nids répertoriés ont ensuite fait l’objet d’un suivi au 
cours de l’été. En 2015, l’utilisation d’une caméra (wireless peeper 
camera – www.ibwo.org) montée sur une perche télescopique 
graduée en centimètres a permis de vérifier le contenu des nids 
lorsqu’une vérification à distance à l’aide de jumelles ou d’une 
lunette d’approche n’était pas possible. En 2016, seules des 
observations aux jumelles ou à la lunette d’approche ont été 
réalisées. Les nids ont été suivis jusqu’à ce que les jeunes quittent 
ou que la nichée échoue. Les nids étaient visités 1 à 2 fois par 
semaine afin de vérifier l’état de ces derniers et l’avancement de 
la couvée. Lors de l’estimation du succès de nidification, une 
valeur de 0,5 (succès = 1 et échec = 0) a été attribuée aux nids 
dont le succès de reproduction n’a pas pu être déterminé. 

Le suivi de la nidification a été effectué conformément 
à un protocole préétabli dans lequel la méthodologie et les 
précautions à employer étaient clairement définies (Tremblay, 
document non publié). Les précautions demandées visaient 
principalement à minimiser l’attraction des prédateurs 
et le dérangement auprès des oiseaux nicheurs selon les 
recommandations de Martin et Geupel (1993). Par exemple, en 
fonction des conditions météorologiques et du comportement 

des adultes, les observateurs abandonnaient parfois la recherche 
de nids lorsque les oiseaux maintenaient un comportement 
agité, afin de réduire le risque d’interférence avec la nidification 
(risque d’abandon ou de prédation). Les observations des nids 
ont été versées dans la banque de données du Programme de 
suivi des nids d’oiseaux, d’Études d’Oiseaux Canada.

Perchoirs et sites de nidification

Les arbres utilisés comme perchoirs d’alimentation 
ou pour la nidification ont été caractérisés par la prise des 
informations suivantes : essence, diamètre à hauteur de 
poitrine (DHP), stade de dégradation (selon 8 classes évaluées 
en fonction de la quantité d’aiguilles, d’écorce et de ramilles; 
Imbeau et Desrochers, 2002), hauteur de l’arbre (et du nid le cas 
échéant) et état de la cime (intacte ou cassée). Pour les perchoirs, 
les mêmes caractéristiques ont été mesurées sur les 2 arbres les 
plus proches. Afin d’évaluer les différences entre les perchoirs et 
les arbres voisins, un test non paramétrique de Mann-Whitney a 
été utilisé afin de comparer le stade de décomposition, des tests 
de t de Student ont été réalisés afin de comparer les moyennes 
des valeurs de DHP et de hauteur et un test de khi-carré a été 
utilisé afin de comparer l’état de la cime. Toutes ces analyses 
ont été effectuées à l’aide de la plateforme R version 3.2.0 
(R Core Team, 2015), en utilisant un seuil de signification de 
0,05. L’emplacement de chaque nid (branche ou tronc), la 
distance de ceux-ci du tronc, le pourcentage d’obstruction 
au-dessus de chaque nid (2015 seulement) et l’orientation du 
nid (2015 seulement) ont également été notés. La moyenne et 
l’écart-type des différents paramètres sont présentés.

En 2015, des parcelles de 11,3 m de rayon (400 m2) 
centrées sur les nids ou les perchoirs ont été effectuées afin de 
dénombrer tous les arbres vivants et morts (diamètre à hauteur 
de poitrine [DHP] d’au moins 4 cm). Les tiges plus petites (DHP 
< 4 cm) ont été dénombrées par 4 sous-parcelles de 1,13 m de 
rayon (4 m2) à chaque point cardinal de la parcelle de 400 m2. 

Sélection de l’habitat à l’échelle  
du territoire

Le logiciel ArcGIS (10.2.2, ESRI 2014) a été utilisé afin 
d’extraire les données écoforestières publiées par le gouvernement 
du Québec dans un rayon de 500 m des nids observés et dans un 
rayon de 500 m à 10 sites aléatoires pour chaque nid observé. 
Huit différents habitats ont été établis, soit les coupes forestières 
récentes (≤ 5 ans), les feux récents (≤ 10 ans), les peuplements 
de feuillus, les peuplements mixtes, les peuplements de 
jeunes résineux (< 90 ans), les peuplements de vieux résineux 
(≥ 90 ans), les milieux humides et les autres habitats. De plus, 
la quantité de bordures forestières dans les rayons de 500 m des 
nids et des sites aléatoires a été calculée avec le logiciel Fragstats 
(v4.2, McGarigal et collab., 2012). Afin d’analyser la sélection de 
l’habitat du moucherolle à côtés olive à l’échelle du territoire, les 
variables d’habitat et de bordure forestière des sites utilisés versus 
aléatoires ont été comparées grâce à une régression logistique 
dans le logiciel R version 3.2.0. (R Core Team, 2015) en utilisant 
la librairie lme4 (Bates et collab., 2015). 
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Résultats

Suivi de la nidification

Au total, 38 sites occupés par au moins 1 moucherolle 
à côtés olive au cours d’au moins 1 des 2 années ont été 
répertoriés (2015 : n = 26; 2016 : n = 23; figure 1). Vingt et 
un des 26 sites trouvés en 2015 ont également fait l’objet d’au 
moins une visite en 2016. Parmi ceux-ci 11 (52 %) ont été 
occupés au cours des 2 années (figure 1).

Au cours des 2 saisons, 13 nids ont été trouvés (2015 : 
n = 9; 2016 : n = 4; figure 2). Ceux-ci ont été trouvés du 25 juin 
au 20 juillet et, au moment de leur découverte, 3 d’entre eux 
contenaient des œufs et 4 des jeunes. Le contenu des 6 autres nids 
n’a pu être vérifié au moment où ils ont été trouvés. À 3 sites (20, 
21 et 22; figure 2), un nid a été trouvé au cours des 2 années. Aux 
sites 21 et 22, le nid de 2016 était particulièrement près du nid de 
l’année précédente, se trouvant respectivement à 8 et 50 mètres 
de celui-ci. La reproduction a été considérée comme un succès 
dans 6 des 13 nids trouvés (2015 : n = 4; 2016 : n = 2) et comme 
un échec dans 5 de ceux-ci (2015 : n = 4; 2016 : n = 1). Deux 
nids (2015 : n = 1; 2016 : n = 1) ont connu un sort indéterminé. 
Le succès de nidification général a ainsi été estimé à 53,8 %. Les 
causes ayant mené à l’échec de la reproduction n’ont pas pu être 
confirmées, mais la prédation a été fortement soupçonnée dans 

au moins 2 des 5 cas, alors que les nids ont été trouvés renversés 
ou déformés. Les conditions météorologiques adverses, quant à 
elles, ont été soupçonnées dans un autre cas, alors que 3 jeunes 
ont été trouvés morts, suspendus dans les branches autour de 
leur nid lors d’une visite après un orage violent (figure 3).

Perchoirs et sites de nidification

Au cours des travaux, 8 perchoirs d’alimentation ont 
été identifiés. Les 2 espèces ayant été utilisées étaient l’épinette 
noire (6/8) et le pin gris (2/8). Les moucherolles à côtés olive 
avaient tendance à choisir des arbres plus grands (moy = 12,8 m 
± 5,3, n = 8) que leurs voisins (moy = 9,3 m ± 3,1, n = 16), mais 
cette différence n’était pas significative (t = 1,7, dl = 9,4, p = 
0,12). Ils avaient également tendance à choisir des arbres ayant 
un stade de décomposition plus avancé que leurs voisins, mais 
cette différence n’était pas non plus significative (W = 91, p = 
0,10). Le DHP moyen des arbres utilisés comme perchoir (moy = 
20,6 cm ± 6,6, n = 8) était toutefois significativement plus grand 
(t = 2,6, dl = 9,3, p = 0,03) que celui des arbres voisins (moy = 
13,9 cm ± 3,7, n = 15). La cime de 5 des 8 arbres utilisés comme 
perchoirs était cassée, alors que seulement 4 des 16 arbres voisins 
présentaient une cime cassée. Cette différence s’est toutefois 
avérée non significative (X2 = 1,8, dl = 1, p = 0,18).

Figure 2. Emplacement des nids de moucherolle à côtés olive trouvés en 2015 (□) et en 2016 (●).
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Les nids de moucherolle à côtés olive trouvés au cours 
de cette étude étaient tous situés sur la branche d’une épinette 
noire vivante (n = 13). Parmi les 8 arbres utilisés pour la 
construction d’un nid pour lesquels le stade de dégradation 
a été évalué, 1 était de classe I, 5 de classe II et 2 de classe III. 
La hauteur moyenne des arbres utilisés pour la construction 
d’un nid était de 9,2 m (min = 6,7 m, max = 12,7 m, n = 11) 
et le DHP moyen de 11,2 cm (min = 5,2 cm, max = 18,5 cm, 
n = 12). En moyenne, les nids étaient situés à une hauteur de 
6,1 ± 1,6 m (n = 12) m, soit à 0,7 fois ± 0,2 (n = 11) la hauteur 
totale de l’arbre. Le long de la branche, les nids étaient situés à 
une distance moyenne de 35 cm (min = 8 cm, max = 125 cm, 
n = 12) et l’obstruction moyenne au-dessus de ceux-ci était 
de 66 % (min = 10 %, max = 100 %, n = 8). L’orientation a été 
notée et était très variable pour 8 branches sur lesquelles des 
nids ont été trouvés : la moitié (4/8) était orientée au nord-est 
(10°, 16°, 66° et 72°), 2 au sud-est (120° et 166°), 1 au sud-ouest 
(230°) et 1 au nord-ouest (320°). 

Les caractéristiques forestières des peuplements 
de nidification et de perchoirs étaient semblables. Les 
peuplements de nidification et de perchoirs sont dominés 
par l’épinette noire de DHP moyen d’environ 13 cm et par la 

présence de chicots, principalement de petite taille (DHP de 9 
à 20 cm). Les données issues de la caractérisation des parcelles 
centrées sur les nids et les perchoirs sont présentées en annexe.

Sélection de l’habitat à l’échelle  
du territoire

Les territoires du moucherolle à côtés olive sont 
principalement composés de jeunes et de vieux peuplements 
résineux, en proportion similaires, de milieux humides et de 
peuplements mélangés (tableau 1). À l’échelle du territoire, 
le moucherolle à côtés olive préférait établir son nid dans 
les coupes récentes de peuplements mélangés ayant plus 
de bordures forestières que dans les parcelles aléatoires 
(tableau 1). Dans les territoires sélectionnés par le moucherolle 
à côté olive, 41,8 % des bordures forestières étaient associées à 
des milieux humides. 

Discussion

Bien que le chant distinctif et perçant du moucherolle à 
côtés olive permette de le détecter facilement et sur de grandes 
distances, son écologie de nidification demeure méconnue 
dans l’est de l’Amérique du Nord (Altman et Sallabanks, 2012). 
L’espèce a subi un important déclin, qui se poursuit encore à 
ce jour (COSEPAC, 2007). Ce manque de connaissances limite 
l’établissement de mesures visant à assurer son rétablissement 
(Environnement Canada, 2016). 

Le succès de nidification estimé au cours de cette 
étude (53,8 %) est comparable à celui observé en Alaska 
(47 %; Wright, 1997). En Orégon, Altman (1999) a rapporté 
un succès de nidification de 62 % en forêt brûlée et 45 % en 
forêt aménagée alors qu’au Montana, Robertson et Hutto 
(2007) ont observé des proportions de succès de 61 % en forêt 
brûlée et de 30 % en forêt aménagée. À l’opposé, Meehan et 
George (2003) rapportent un taux de succès de 80 % dans 
les forêts aménagées et de 29 % dans les forêts brûlées de la 
Californie. Dans notre étude, considérant qu’une bonne partie 
des nids trouvés l’ont été au cours de la période d’élevage des 
jeunes, il est possible que la proportion de succès observée soit 
surestimée puisque les nids ayant échoué durant la période 
d’incubation sont probablement sous-représentés. Toutefois, 

Figure 3. Un des 3 jeunes trouvés morts le 16 juillet 2016, suspendu 
dans les branches entourant son nid à la suite d’un 
orage violent survenu le 14 juillet 2016. 
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Tableau 1. Moyennes et écart-types de la superficie (ha) des habitats et indice de bordure forestière dans les territoires de nidification 
du moucherolle à côtés olive (n = 13) et dans des parcelles aléatoires (n = 130) ainsi que le coefficient de régression (ß) 
et les valeurs de z et de p résultant de la régression logistique.

Habitat Nid Aléatoire β Valeur de z Valeur de p

Brûlis 0 ± 0 0,2 ± 1,0 -5,282 -0,007 0,994

Coupe récente 10,3 ± 14,3 3,5 ± 7,7 0,154 2,033 0,042

Feuillus 0,14 ± 0,5 0,6 ± 3,4 -0,05 -0,216 0,829

Mélangé 11,1 ± 11,1 4,9 ± 7,0 0,224 2,979 0,003

Résineux (jeune) 18,4 ± 14,2 22,5 ± 18,2 0,063 0,898 0,369

Résineux (vieux) 18,8 ± 10,1 20,7 ± 16,7 0,067 0,937 0,349

Milieux humides 15,4 ± 9,1 9,7 ± 10,6 0,116 1,667 0,096

Indice de bordure forestière 159,0 ± 79,0 83,6 ± 60,6 0,013 2,193 0,028
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dans certains cas, l’âge des jeunes dans les nids n’était pas 
connu précisément. Nous avons donc pu considérer un nid 
comme ayant échoué alors que les jeunes s’étaient envolés. De 
plus, malgré les précautions prises lors de la recherche et du 
suivi des nids, il est possible que notre présence ait induit une 
prédation au nid. Toutefois, nous considérons que l’application 
du protocole de recherche a permis de réduire au minimum ce 
possible impact. Ainsi, nous estimons que l’ordre de grandeur 
du succès de nidification observé, soit environ 50 %, est tout 
de même révélateur que le succès de nidification puisse limiter 
la capacité de rétablissement de l’espèce.

La prédation, notamment par le mésangeai du Canada 
(Perisoreus canadensis), et les conditions météorologiques 
adverses sont considérées comme les 2 principales causes 
d’échec présumées les plus probables dans notre aire d’étude. 
En effet, la présence du mésangeai du Canada, un prédateur 
connu des nids de moucherolle à côtés olive (Altman 1999, 
Robertson et Hutto 2007) a été notée à plusieurs reprises à 
proximité des sites de nidification. Le fait que 2 nids aient été 
trouvés renversés suggère le passage d’un prédateur. Durant 
la période de nidification de la plupart des passereaux, 
les mésangeais du Canada ont tendance à sélectionner les 
habitats de bordures, tels que ceux utilisés par le moucherolle 
à côtés olive dans notre aire d’étude, possiblement en raison 
du fait que les nids y sont plus faciles à détecter (Ibarzabal 
et Desrochers, 2004). Une augmentation significative de 
l’abondance du mésangeai du Canada et de la prédation 
de nids par celui-ci a notamment été observée dans les 
secteurs de coupes forestières à Terre-Neuve, alors que les 
ouvertures naturelles du couvert forestier ne semblaient pas 
avoir d’influence sur ces paramètres (Thompson et collab., 
2008). Robertson et Hutto (2007) ont d’ailleurs suggéré 
que la prédation accrue, entre autres par le mésangeai du 
Canada, pouvait être une des causes expliquant que les coupes 
forestières de leur aire d’étude représenteraient un piège 
écologique pour le moucherolle à côtés olive. Les conditions 
météorologiques sévères ont, quant à elles, été identifiées 
comme une cause d’échec de la nidification à au moins une 
autre reprise en Alaska (Wright, 1997). Bien que cette cause 
d’échec soit moins souvent mentionnée que la prédation, le 
caractère exposé des nids de moucherolles à côtés olive laisse 
à penser que ceux-ci pourraient être passablement vulnérables 
aux tempêtes. En plus de ses effets directs, la météo peut 
influer sur l’abondance ou la disponibilité des insectes volants 
(Grüebler et collab., 2008) et pourrait donc avoir d’importants 
effets indirects sur le succès de nidification du moucherolle à 
côtés olive (Meehan et Georges, 2003). Globalement, l’impact 
des conditions météorologiques sur le succès de nidification 
du moucherolle à côtés olive est probablement hautement 
variable entre les années et entre les habitats. Il est donc 
essentiel de mieux documenter les effets de la prédation et 
des conditions météorologiques sur le succès de nidification 
du moucherolle à côtés olive afin d’être en mesure d’évaluer 
leur influence relative sur la dynamique des populations et 
éventuellement sur le rétablissement de l’espèce.

Nos résultats montrent que, dans notre aire d’étude, 
les moucherolles à côtés olive ont préféré nicher dans 
les peuplements mélangés, les bordures forestières, les 
coupes récentes et possiblement les milieux humides. Il est 
intéressant de constater que plus de 90 % des peuplements 
mélangés dans les territoires de nidification du moucherolle 
à côtés olive sont issus de coupes forestières, principalement 
des coupes totales (âge moyen : 20 ans; minimum : 4 ans, 
maximum : 34 ans). Ainsi, les moucherolles à côtés olive ont 
sélectionné favorablement les coupes forestières, qu’elles 
soient récentes ou plus anciennes, pour leur nidification. 
Ces résultats vont dans le même sens que ceux de Hagan 
et collab. (1997) et Chambers et collab. (1999) et appuient 
l’idée que les coupes forestières peuvent créer un habitat 
de nidification ayant les caractéristiques recherchées par le 
moucherolle à côtés olive. À la lumière de nos résultats, il est 
toutefois impossible d’affirmer que les moucherolles à côtés 
olive sélectionnaient préférentiellement les habitats de coupe 
au détriment des ouvertures naturelles (créées à la suite de 
feux, d’épidémies ou de chablis, par exemple), en raison de 
la très faible représentation de ces habitats dans notre aire 
d’étude. Par ailleurs, notre aire d’étude était caractérisée par 
une quantité de milieux humides relativement importante, 
ce qui peut expliquer le fait que cet habitat n’ait pas été 
significativement sélectionné (au seuil alpha de 0,05) par 
le moucherolle à côtés olive. Cependant, la relation entre 
le moucherolle à côtés olive et les milieux humides est très 
près d’être significative (p = 0,096) malgré l’abondance de 
ces derniers, les milieux humides représentaient le principal 
habitat dans la composition de la bordure forestière. Ainsi, 
il nous apparaît que les coupes forestières et les milieux 
humides constitueraient, conjointement avec les bordures 
forestières, des habitats préférentiels pour le moucherolle à 
côtés olive dans la pessière noire à mousses. Cette association 
aurait vraisemblablement été significative avec un plus grand 
échantillonnage de nids. Il est possible que le moucherolle 
à côtés olive soit attiré par les bandes forestières et les 
coupes récentes en raison du fait que les bandes post-coupe 
pourraient concentrer davantage les insectes aériens que les 
bandes riveraines naturelles (Whitaker et collab., 2000), ce qui 
offrirait des habitats d’alimentation de choix. 

Notre étude, malgré une faible taille d’échantillon, aura 
permis d’acquérir des connaissances de base sur l’écologie de la 
nidification du moucherolle à côtés olive dans l’est de son aire 
de répartition. Toutefois, notre étude ne permet pas de statuer 
sur l’hypothèse que les coupes forestières puissent représenter 
un piège écologique pour l’espèce. Ainsi, afin de mettre en 
place des stratégies de rétablissement efficaces, il est essentiel 
de poursuivre l’acquisition de connaissances sur le succès de 
reproduction du moucherolle à côtés olive dans des habitats 
issus de perturbations naturelles (p. ex. dans des brûlis, chablis, 
pessières ouvertes) et de perturbations anthropiques (coupes 
forestières) afin d’évaluer l’impact potentiel des activités 
forestières sur la dynamique de ses populations.
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Le Programme de surveillance des oiseaux 
nicheurs de la Forêt Montmorency : une nouvelle 
source de tendances des populations d’oiseaux 

nicheurs pour la forêt boréale au Québec
André Desrochers et Bruno Drolet

Résumé
La surveillance des populations d’oiseaux nicheurs de la forêt boréale est une mission tout aussi importante que di�cile 
à réaliser. Malgré la diversité des programmes de surveillance d’oiseaux, les tendances des populations des oiseaux de 
la forêt boréale québécoise demeurent imprécises. Nous présentons une nouvelle série d’estimations de tendances, 
provenant de la Forêt Montmorency, située en forêt boréale, dans le domaine de la sapinière à bouleau blanc au nord de la 
ville de Québec. L’abondance de la plupart des espèces recensées, peu importe le stade de succession forestière, est stable 
ou en hausse depuis 1995. Ces tendances semblent découler de changements locaux dans les habitats, tels que l’historique 
des coupes forestières. Par ailleurs, les tendances obtenues à la Forêt Montmorency concordent faiblement, mais 
généralement de manière positive, avec celles obtenues pour des périodes similaires, par le Relevé des oiseaux nicheurs 
(BBS) et les observatoires d’oiseaux de Tadoussac et de McGill. Les tendances de populations de ce nouveau programme 
de surveillance suggèrent une forte variation régionale de la situation des espèces ou une possible méconnaissance de 
l’état réel des populations d’oiseaux en raison d’un suivi insu�sant dans l’ensemble de la forêt boréale.

Mots clés : Forêt Montmorency, oiseaux, Québec, sapinière, tendances, stations d’écoute

Abstract
Monitoring of breeding bird populations in the boreal forest is an important but di�cult task, and despite the wide range 
of bird surveys conducted in Québec (Canada), population trends for this region remain imprecise. �e present study 
provides a new set of trend estimates based on a 20-year dataset from the Forêt Montmorency, located in the boreal forest 
zone (balsam �r—white birch domain), 70 km north of Québec City. Regardless of preferred forest successional stage, the 
abundance of most species recorded in this area has remained stable or increased since 1995. �ese trends appear to be 
linked to recent local changes in habitats, such as forest management. �e population trends for the Forêt Montmorency 
concord weakly, but generally positively, with those obtained over a similar time period by the Breeding Bird Survey, and 
by the Tadoussac and McGill bird observatories. �e population trends from this monitoring program suggest either a 
strong regional variation in the status of the species considered, or a possible misunderstanding of the actual status of 
bird populations due to insu�cient monitoring throughout the boreal forest.

Keywords: balsam �r forest, birds, Forêt Montmorency, point counts, Québec, trends 
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Introduction

La vaste superficie des forêts boréales du Québec leur 
confère un rôle important dans la conservation des oiseaux 
nichant en Amérique du Nord (Berlanga et collab., 2010). 
Approximativement 300 à 500 millions d’oiseaux représentant 
environ 180 espèces migrent chaque année des États-Unis et 
de l’Amérique latine vers le Québec pour s’y reproduire (Wells 
et collab., 2014). L’isolement de ce territoire par rapport aux 
régions densément peuplées pose toutefois d’énormes défis 
quand vient le temps d’évaluer la répartition et la tendance 
des populations d’oiseaux qui l’utilisent (Falardeau, 2009; 
Machtans et collab., 2014). Pourtant, une telle évaluation 
est pertinente, voire urgente dans le contexte actuel de 
gestion des espèces en déclin ou menacées (ICOAN, 2016; 
Rosenberg et collab., 2016; COSEPAC, 2017). Par exemple, 
plusieurs espèces à large répartition telles que l’engoulevent 

d’Amérique (Chordeiles minor), le moucherolle à côtés olive 
(Contopus cooperi), l’hirondelle de rivage (Riparia riparia) et 
le quiscale rouilleux (Euphagus carolinus) ont désormais le 
statut d’espèce en péril.

O R N I T H O L O G I E
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La surveillance des oiseaux forestiers qui nichent au 
Québec se fait de plusieurs manières. Le principal outil est le 
Relevé des oiseaux nicheurs de l’Amérique du Nord (Breeding 
Bird Survey, BBS), un programme nord-américain en vigueur 
au Québec depuis les années 1960. Ce programme repose sur 
la participation de bénévoles et prévoit le dénombrement 
des oiseaux chanteurs à des stations d’écoute situées le long 
de routes carrossables (Sauer et collab., 2014). Au Québec, les 
données du BBS proviennent surtout de la forêt tempérée, 
près des lieux habités (Falardeau, 2009). En plus de ce pro-
gramme géographiquement extensif, le Réseau canadien de 
surveillance des migrations constitue un programme de suivi 
complémentaire pour la forêt boréale. Ce réseau regroupe 
les principaux observatoires d’oiseaux, dont au Québec ceux 
de McGill (Gahbauer et Hudson, 2004) et de Tadoussac 
(Berthiaume et collab., 2009; Ibarzabal et collab., 2009). Bien 
que ces observatoires soient situés au sud de la forêt boréale 
coniférienne, ils fournissent des données d’abondance 
inédites (lors de la migration) pour les espèces nichant dans 
cet écosystème, lesquelles sont associées à des régions très peu 
couvertes par les autres programmes (Dunn et collab., 2005a; 
Hobson et collab., 2015). 

Enfin, les ornithologues amateurs contribuent de plus 
en plus à l’avancement de nos connaissances sur les oiseaux 
forestiers du Québec, par le biais des atlas des oiseaux nicheurs, 
du Recensement des oiseaux de Noël (Dunn et collab., 2005b), 
de différentes interfaces Web comme eBird (Sullivan et collab., 
2009) et d’une suite de programmes spécifiques, tels que le 
suivi des nids d’oiseaux ou l’inventaire des hiboux nocturnes 
(Études d’Oiseaux Canada, 2017a) ainsi que le suivi des 
espèces en péril – SOSPOP (RQO, 2017). Bien que l’Atlas des 
oiseaux nicheurs du Québec soit un programme périodique 
qui se concentre par définition sur la répartition des espèces, la 
comparaison des deux éditions (Gauthier et Aubry, 1995; Atlas 
des oiseaux nicheurs du Québec, 2017) permet de mesurer 
l’étendue des changements. Enfin, le Projet de modélisation 
de l’avifaune boréale s’est implanté comme un outil majeur 
d’analyse des populations sur toute la forêt boréale du Canada 
(BAM, 2017). Ce projet s’appuie sur des données de stations 
d’écoute amassées au fil des années par un grand nombre de 
projets scientifiques (Cumming et collab., 2010).

Devant cette diversité de sources d’information, on 
pourrait croire que notre connaissance des tendances de 
populations des oiseaux forestiers sur le territoire Québécois 
est précise. Or ce n’est pas le cas, pour plusieurs raisons. En 
premier lieu, la majorité du territoire forestier du Québec est 
difficile d’accès et insuffisamment couvert par les programmes 
de surveillance existants. De plus, la couverture temporelle varie 
grandement selon les régions. Ainsi, bien que des tendances 
soient disponibles pour les oiseaux forestiers, principalement 
via le BBS, la portée de ces informations n’inclut généralement 
pas la forêt boréale, ou ces informations sont souvent drapées 
d’une grande incertitude (Environnement Canada, 2014). 
Malgré la sophistication des outils statistiques, la fiabilité 
des informations demeure difficile à établir de manière 

indépendante, tout particulièrement pour la forêt boréale 
(Machtans et collab., 2014). 

Dans ce contexte, nous présentons ici une nouvelle 
source de données de tendance des populations d’oiseaux 
en forêt boréale : le Programme de surveillance des oiseaux 
nicheurs de la Forêt Montmorency, et nous explorons le lien 
entre ces tendances et l’association des oiseaux aux divers 
stades de succession de la forêt. De plus, nous faisons un 
premier survol de la concordance des tendances estimées avec 
celles de sources indépendantes liées à la forêt boréale : le BBS, 
l’Observatoire d’oiseaux de Tadoussac (OOT) et l’Observatoire 
d’oiseaux de McGill (OOM). Nous nous concentrons sur les 
oiseaux nicheurs de la sapinière boréale, représentée dans la 
région de conservation des oiseaux 12 (ICOAN, 2016).

Matériel et méthodes

Relevés à la Forêt Montmorency

Fondée en 1964, alors d’une superficie de 66 km2, 
la Forêt Montmorency est devenue en 2014 la plus grande 
forêt d’enseignement et de recherche au monde, couvrant 
désormais 412 km2 (Kinnard, 2014; figure 1). Il s’agit d’une 
sapinière boréale humide dans laquelle les influences de la 
sapinière à bouleau jaune se font sentir au sud, et celles de 
la pessière à mousses, au nord. Une analyse quantitative des 
cartes écoforestières du troisième et du quatrième inventaire 
décennal (Létourneau, 2000), ainsi que des données plus 
récentes provenant de l’Université Laval (inventaires forestiers, 
Julie Bouliane, communication personnelle), a été réalisée 
par programmation Arc Python (ESRI, 2010). Cette analyse 
dresse un portrait de l’évolution du couvert forestier (figure 2). 
Le secteur original de la forêt (66 km2) est dominé par une 
approche d’aménagement qui favorise l’établissement de 
peuplements équiens de petite taille, dite « en mosaïque » 
(Bélanger, 2001). Cet aménagement s’est traduit par une 
relative stabilité des strates d’âge, donc de la structure verticale, 
de la forêt, mais par une quasi-absence de vieilles forêts (90 ans 
et plus). Par contre, dans la partie de la Forêt Montmorency au 
nord de la « forêt mosaïque », soit le secteur du lac des Neiges 
(286 km2), le tournant des années 2000 s’est soldé par un net 
recul des forêts de 30 ans et plus, à la suite des vastes coupes 
qui ont été pratiquées à cet endroit. On y assiste actuellement 
à un rétablissement du couvert forestier.

Les inventaires d’oiseaux à la Forêt Montmorency 
ont été réalisés durant 18 années de 1995 à 2016, totalisant 
5 838 stations d’écoute à rayon illimité. Celles-ci ont été 
réalisées du 1er juin au 25 juillet dans 2 840 stations, soit de 
99 à 367 stations annuellement (figure 1). Les stations étaient 
localisées selon différents protocoles avant 2010, en raison 
de la diversité des projets auxquels elles étaient associées. 
Depuis 2010, les stations sont regroupées par grappes de 8 
en moyenne, le long de chemins forestiers. Ces grappes sont 
réparties de manière à prioriser les secteurs qui n’ont pas été 
échantillonnés précédemment de façon à avoir globalement 
une meilleure couverture de la Forêt Montmorency. Les 
stations d’écoute étaient visitées de 1 à 4 fois (plus d’une fois 



63LE NATURALISTE CANADIEN, 141 NO 2    ÉTÉ 2017

O R N I T H O L O G I E

Figure 2. Évolution des classes d’âge de peuplements dans deux secteurs de la Forêt Montmorency (1995-2016). Données tirées des 
cartes écoforestières du 3e et du 4e inventaire décennal (Létourneau, 2000), réduites en format matriciel de 10 m de résolution. 
À gauche : le secteur original (66 km2), dit « mosaïque »; à droite : le secteur du lac des Neiges (286 km2). Les classes d’âges 
correspondent à la coupe récente (de 0 à 9 ans), la régénération basse (de 10 à 19 ans), la régénération haute (de 20 à 29 ans), 
la jeune forêt fermée (de 30 à 59 ans), la forêt mature (de 60 à 89 ans) et la vieille forêt (de 90 ans et plus).

Figure 1. Carte de la répartition des stations d’écoute, 1995-2016, 
à la Forêt Montmorency. Cette forêt d’enseignement et 
de recherche de l’Université Laval est située en forêt 
boréale, dans le massif des Laurentides, au nord de la 
ville de Québec. 

Source : cartes écoforestières du 3e et du 4e inventaire décennal (Létourneau, 
2000), ainsi que des données plus récentes provenant de l’Université 
Laval (inventaires forestiers, Julie Bouliane, communication personnelle)

dans 32 % des cas) et leur durée variait de 5 à 30 minutes, en 
raison d’objectifs de recherche différents selon les années. 
De même, les observateurs ont varié lors de l’étude (n = 37). 
Toutefois, nous n’avons pas tenu compte de cette dernière 
source de variabilité et, vu la faible diversité en espèces, nous 
présumons que la variation de compétence n’a pas influencé 
les conclusions. Une particularité des stations d’écoute à la 
Forêt Montmorency est qu’elles étaient souvent (dans 72 % des 
cas) accompagnées de repasses d’enregistrements de cris de 
houspillage par des mésanges à tête noire (Poecile atricapillus), 
dans le but d’augmenter les contacts visuels avec les oiseaux, 
facilitant ainsi l’identification et la mesure du comportement 
parental (non traité ici; détails dans Rae et collab., 2015).

Données de comparaison

Le BBS vise à dénombrer, du 28 mai au 7 juillet, les 
oiseaux nicheurs entendus ou vus, le long de parcours routiers 
de 39,2 km, chacun comptant 50 arrêts de 3 minutes, espacés de 
0,8 km (Robbins et collab., 1986). Ces parcours sont déterminés 
au hasard à l’intérieur de blocs d’un degré de latitude et de 
longitude, et considérés comme l’unité d’échantillonnage de 
base du BBS (Robbins et collab., 1986; Environnement Canada, 
2016). Les parcours sont effectués par le même participant 
lors du plus grand nombre possible d’années consécutives, 
de façon à réduire l’effet de la variabilité de l’observateur 
sur les estimations des tendances. Les tendances du BBS 
sont estimées à partir d’un modèle bayésien hiérarchique 
qui tient compte de divers facteurs comme les effets de la 
variation parmi les observateurs et les parcours, les effets de 
la première année d’observation, les variations de la tendance 
et de l’abondance parmi les strates et la variation annuelle par 
rapport à la tendance à long terme (Environnement Canada, 
2014). Les tendances sont analysées en fonction des régions de 
conservation des oiseaux (RCO) et, pour une espèce donnée, 
seules les strates ayant suffisamment de données sont incluses 
dans l’analyse. Dans le cadre de cette étude, les tendances des 
populations des oiseaux proviennent de la RCO 12 (composée 
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principalement de sapinières), dans laquelle on trouve la Forêt 
Montmorency et la majorité des parcours du BBS prévus en 
forêt boréale (27 des 37 routes, Falardeau 2009). 

L’OOM fondé en 2004 se situe sur le territoire du 
Stoneycroft Wildlife Area, une station de recherche de l’Université 
McGill qui se trouve à Sainte-Anne-de-Bellevue, sur l’île de 
Montréal, au Québec (Gahbauer et Hudson, 2004). D’une 
taille de 22 hectares, le site se compose d’une forêt décidue 
mature, ainsi que de peuplements de sumac vinaigrier (Rhus 
typhina) et d’aubépine (Crataegus sp.). On y trouve également 
des zones humides et les vestiges d’un ancien verger (Bardo 
et collab., 2003). Les programmes de recherche de l’OOM se 
déroulent au printemps et à l’automne et suivent le protocole du 
Réseau canadien de surveillance des migrations qui comprend, 
sur une base quotidienne, des activités de baguage, un 
recensement suivant une boucle (sentier) prédéterminée ainsi 
que le sommaire d’observations supplémentaires (Gahbauer 
et Hudson, 2004). Les programmes printaniers et automnaux 
suivent un protocole standardisé depuis 2006 et se déroulent du 
28 mars au 5 juin et du 1er août au 30 octobre. Dans le cadre de 
la présente étude, des estimations de tendances des populations 
ont été utilisées pour 32 espèces à partir des données récoltées 
au printemps et à l’automne. Les indices annuels ont été 
obtenus auprès d’Études d’Oiseaux Canada, et proviennent de 
modèles hiérarchiques bayésiens avec structure d’erreur Poisson 
ou binomiale négative (Études d’Oiseaux Canada, 2017b).

L’OOT effectue ses travaux de recherche aux dunes 
de Tadoussac depuis 1993. Ce site, situé dans les limites du 
parc national du Saguenay, à 5 km au nord-est du village de 
Tadoussac, comprend des milieux ouverts sur sol sablonneux. 
La végétation se compose d’une strate herbacée dispersée 
dominée par l’élyme des sables (Elymus mollis) et la potentille à 
feuilles tridentées (Potentilla tridentata). On trouve également 
quelques bosquets d’aulne crispé (Alnus crispa). Des plantations 
de pins gris (Pinus banksiana), de pins rouges (Pinus resinosa), 
de pins blancs (Pinus strobus), d’épinettes blanches (Picea 
glauca) et d’épinettes de Norvège (Picea abies) se retrouvent au 
nord du belvédère d’observation où sont effectués les relevés 
visuels automnaux (Limoges, 2002). Ce belvédère surplombe 
la baie du Moulin-à-Baude et offre une vue panoramique de 
l’estuaire du Saint-Laurent. Des relevés visuels effectués par 
un seul observateur (dont l’identité a peu changé au fil des 
années) sont menés de façon standardisée chaque automne, du 
24 août au 25 novembre (Côté, 2016). Lorsque les conditions 
météorologiques sont favorables (sans précipitations ni 
brouillard) ainsi que les vents (particulièrement de l’ouest et 
du nord-ouest), un minimum de 7 heures de recensement, 
soit de 7 h à 14 h HAE, sont effectuées, peu importe le débit 
de la migration. Sinon, pour les mois d’août, de septembre 
et d’octobre, lorsque la température le permet, mais que les 
vents ne sont pas favorables (provenant du secteur sud-ouest 
en sens antihoraire jusqu’au secteur nord-est) un minimum 
de 5 heures de recensement par jour, soit de 7 h à 12 h HAE, 
sont effectuées. Indépendamment de l’origine des vents, les 
recensements continuent chaque heure durant laquelle au 

moins 10 rapaces sont dénombrés, ou que la migration de 
passereaux est très forte, et ce, sans aller au-delà de 17 h HAE. 
À partir du 1er novembre, les recensements débutent à 8 h HAE 
afin de s’adapter à l’heure tardive du lever du soleil. Les relevés 
prennent alors fin à 13 h HAE. Les indices annuels utilisés pour 
les analyses de concordance ont été obtenus à partir des données 
des relevés visuels automnaux et calculés par Études d’Oiseaux 
Canada (2017b) de la même manière que pour l’OOM. Les 
estimations de tendances des populations se sont limitées à 
13 espèces de passereaux. 

Calcul et concordance des tendances

Les estimations de tendances des populations étant 
déjà disponibles pour les autres sources, seules celles de la 
Forêt Montmorency ont été calculées aux fins de cette étude. 
Nous avons retenu toutes les espèces repérées au moins 
100 fois lors des 21 relevés à la Forêt Montmorency entre 1995 
et 2016. Les tendances des populations des oiseaux ont été 
obtenues à partir de modèles hiérarchiques d’occupation de 
l’habitat (Mackenzie et collab., 2002). Ces modèles se basent 
sur la supposition que les oiseaux repérés à un endroit précis y 
demeurent durant la période entière considérée (ici, la saison 
de reproduction). Ainsi, des visites répétées au même endroit 
permettent d’évaluer les probabilités de détection. Un oiseau 
non détecté lors d’une station d’écoute, mais détecté lors d’une 
autre station d’écoute au même endroit, est considéré comme 
présent, mais non détecté. Une fois évaluées et modulées 
en fonction des conditions d’observation (p. ex., les heures 
d’observation), les probabilités de détection sont utilisées pour 
ajuster les estimations d’occupation du site par chaque espèce. 

Dans les modèles d’occupation, nous avons tenu 
compte de la date (jour julien), de l’heure, de la durée et de 
la méthode (avec ou sans repasse d’enregistrements de cris de 
houspillage par des mésanges à tête noire (Corbani et collab., 
2014). Les probabilités de détection résultantes sont présentées 
à l’annexe 1. La proportion des sites occupés a été modélisée 
pour chaque espèce, chaque année, en normalisant en fonction 
du couvert moyen (qui correspondait à 50 %) de forêts fermées 
de 30 ans ou plus dans un rayon de 1 km, pour tenir compte 
minimalement de la variation des secteurs inventoriés afin 
que les estimations soient comparables d’une année à l’autre, 
malgré une variabilité spatiale des sites. Nous avons utilisé la 
série de fonctions unmarked (Fiske et collab., 2011) du logiciel R 
(R Development Core Team, 2016) pour toutes les analyses 
d’occupation des sites à année unique (single-season) par les 
oiseaux. Les tendances ont été obtenues par les mêmes modèles 
hiérarchiques d’occupation de sites, mais en considérant 
l’année comme une variable quantitative (générant un seul 
coefficient de régression) plutôt que qualitative (générant un 
indice d’occupation pour chaque année). 

Nous avons utilisé le coefficient de Kendall, W (Legendre, 
2010), pour évaluer la concordance entre 5 estimations annuelles 
d’abondance provenant des 4 sources mentionnées ci-dessus 
(l’OOM publie des tendances pour le printemps et l’automne). 
Dans le cas qui nous concerne, une valeur de coefficient W de 
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0 n’indiquerait aucune concordance entre les indices annuels 
calculés par les différentes sources, tandis qu’une valeur de 1,0 
indiquerait une concordance parfaite des rangs des indices 
entre les différentes sources. Les probabilités (p) associées aux 
valeurs de W obtenues ont été calculées à partir de distributions 
empiriques de 999 randomisations des données (Legendre, 
2010). Nous avons aussi calculé les corrélations paramétriques 
(r de Pearson), deux à deux pour l’ensemble des sources de 
tendances. Afin de les rendre directement comparables, les 
indices d’abondance ont été centrés-réduits (coefficients z) par 
rapport à chacune des sources de données (Scherrer, 1984). 

Pour évaluer l’association des espèces avec les stades 
de succession des peuplements forestiers, nous avons calculé 
la moyenne d’âge des peuplements où chaque espèce a été 
observée à moins de 50 m de l’observateur. L’âge moyen calculé 
pour chaque espèce ne reflète pas réellement l’âge de tous les 
peuplements fréquentés par l’espèce, car l’emplacement des 
stations d’écoute ne représentait pas l’ensemble des classes 
d’âge de manière équitable. Par conséquent, nous avons utilisé 
les rangs à la manière d’un indice permettant de trier de façon 
relative les espèces par ordre croissant d’âge de peuplement 
fréquenté le long du gradient de succession forestière. Pour 
faciliter l’interprétation, nous avons établi par consensus (suivant 
Drolet, 1997) le stade de succession associé à chaque espèce, afin 
de grouper les rangs par grandes classes d’âges de peuplement 
(tableau 1). Ces classes correspondent à des peuplements de 
structure contrastée qui sont généralement associés à des 
changements dans les assemblages d’oiseaux chanteurs.

Les espèces très mobiles au moment des inventaires ont 
été exclues de l’analyse : le bec-croisé bifascié (Loxia leucoptera), 
l’hirondelle bicolore (Tachycineta bicolor), le jaseur d’Amérique 

(Bombycilla cedrorum), le mésangeai du Canada (Perisoreus 
canadensis), le roselin pourpré (Haemorhous purpureus) 
et le tarin des pins (Spinus pinus). En outre, la tendance 
pour les espèces éruptives, telles que les fringillidés, peut ne 
pas constituer un véritable changement de la taille d’une 
population d’un endroit en particulier puisqu’une proportion 
importante de la population peut nicher dans différentes 
régions d’une année à l’autre.

Dans l’ensemble des analyses, un seuil de signification 
avec risque d’erreur de α = 0,05 a été utilisé.

Résultats et discussion

Durant l’étude, 61 974 observations d’oiseaux ont 
servi à calculer les tendances à la Forêt Montmorency, ce qui 
représente 11 espèces (26 % des observations) associées à des 
peuplements en régénération (moins de 30 ans) et 21 espèces 
associées à des forêts fermées (30 ans ou plus), dont 13 espèces 
(55 % des observations) associées au stade de la forêt mature 
(de 60 à 89 ans, tableau 2). 

Moins du tiers des espèces avaient une tendance négative 
à la Forêt Montmorency, et aucune de ces tendances n’était 
significative. Par contre, le taux d’occupation de 21 espèces était 
significativement en hausse, dont celui de 12 espèces associées 
aux forêts fermées de 30 ans et plus (tableau 2 et figure 3). Les 
tendances temporelles annuelles des espèces observées à la Forêt 
Montmorency n’étaient pas corrélées avec le stade de succession 
(tableau 2, n = 32, r = 0,10, p = 0,57).

De manière générale, la concordance entre les indices 
annuels d’occupation (annexe 2) ou d’abondance par les 
5 différentes sources de données était faible, mais significative 
(W = 23,5 %, p < 0,001). La corrélation entre les indices 
des sources de données prises deux à deux indique aussi 
de faibles corrélations globalement, mais 8 sur 10 étaient 
néanmoins positives, dont 5 significatives (tableau 3). Aussi, les 
concordances significatives entre les indices de l’OOT et ceux de 
la Forêt Montmorency ainsi qu’entre l’OOM à l’automne et les 
indices du BBS et de l’OOT, sont remarquables.

Évaluées espèce par espèce, les concordances entre 
les indices des diverses sources étaient très variables et 
généralement faibles, la valeur de W n’atteignant pas 25 % chez 
plus de la moitié des espèces et ne convergeant pas chez 2 espèces 
(tableau 2). Il serait pertinent d’analyser plus en profondeur 
les raisons de cette variabilité de concordance d’une espèce à 
l’autre, par exemple en utilisant une approche comparative 
phylogénétique (Felsenstein, 1985; Harvey et Pagel, 1991), mais 
cela déborde des objectifs de la présente étude.

Deux constats principaux se dégagent. Premièrement, 
les taux d’occupation des sites par les oiseaux nicheurs étaient 
généralement en hausse à la Forêt Montmorency, malgré les 
pratiques forestières extensives. Ce constat peut surprendre, vu 
les conclusions de certaines synthèses nord-américaines (Wells 
et collab., 2014). Cependant, une dominance de tendances à la 
hausse a aussi été enregistrée par Machtans et collab. (2014) 
dans des forêts boréales des Territoires du Nord-Ouest du 
Canada, ce qui suggère de fortes variations régionales ou une 

Tableau 1. Correspondance des rangs des espèces d’oiseaux 
chanteurs à la Forêt Montmorency avec le stade de 
succession et la classe d’âge des peuplements.

Rang Stade de 
succession

Classe 
d’âge (ans)

Description

1 - 4 Coupe récente 0 - 9

Les parterres de coupes 
d’essences mixtes  
de moins de 1 m 
(milieux ouverts)

5 - 7 Régénération basse 10 - 19

Les parterres de coupes 
d'essences mixtes de  

1 à 4 m (milieux 
arbustifs de transition)

8 - 11 Régénération haute 20 - 29

Les parterres de coupe 
résineux ou mixtes de  

5 à 7 m (milieux 
arbustifs de transition)

12 - 18 Jeune forêt fermée 30 - 59
Les peuplements de 

7 m et plus dominé par 
le sapin baumier ou 

l’épinette noire (milieux 
arborescents fermés)

19 - 31 Forêt mature 60 - 89

32 Vieille forêt 90 et plus



66 LA SOCIÉTÉ PROVANCHER D’HISTOIRE NATURELLE DU CANADA

O R N I T H O L O G I E

Tableau 2. Tendances 1995-2016 de l’occupation des sites (ß = Coefficient de tendance annuelle), z = coefficient de la Loi normale et 
p = probabilité) par 32 espèces d’oiseaux rapportées au moins 100 fois à la Forêt Montmorency, et concordance (W) des 
tendances entre les données du Programme de surveillance des oiseaux nicheurs de la Forêt Montmorency, du Relevé des 
oiseaux nicheurs de l’Amérique du Nord (BBS) et des observatoires des oiseaux de Tadoussac et de McGill. Les espèces ont 
été triées par ordre croissant de tendance annuelle. Les tendances significativement différentes de zéro (p ≤ 0,05) sont 
indiquées en caractères gras. Le rang indique l’ordre des espèces en fonction de la succession forestière. Tous les modèles 
ont convergé sauf ceux de concordance pour la paruline obscure et le bruant à gorge blanche. Le stade de succession est 
fourni pour faciliter l’interprétation : CR ou coupe récente, RB ou régénération basse, RH ou régénération haute, JF ou 
jeune forêt fermée, FM ou forêt mature et VF ou vieille forêt.

Espèce Fréq. Rang et stade

Tendance annuelle Concordance

β Erreur type z p W p

Roitelet à couronne rubis (Regulus calendula) 3636 22 – FM -0,217 0,115 -1,90 0,06 0,08 >0,9

Sittelle à poitrine rousse (Sitta canadensis) 2309 25 – FM -0,195 0,103 -1,89 0,06 0,40 0,002

Viréo à tête bleue (Vireo solitarius) 1369 29 – FM -0,101 0,084 -1,21 0,2 0,52 0,001

Pic flamboyant (Colaptes auratus) 127 7 – RB -0,084 0,168 -0,50 0,6 0,17 0,7

Viréo aux yeux rouges (Vireo olivaceus) 159 18 – JF -0,082 0,139 -0,59 0,6 0,34 0,08

Grive solitaire (Catharus guttatus) 164 12 – JF -0,077 0,135 -0,57 0,6 0,10 0,9

Paruline obscure (Oreothlypis peregrina) 510 11 – RH -0,039 0,093 -0,42 0,7

Roitelet à couronne dorée (Regulus satrapa) 3219 31 – FM -0,038 0,070 -0,55 0,6 0,19 0,5

Paruline à poitrine baie (Setophaga castanea) 2134 28 – FM -0,034 0,075 -0,45 0,7 0,15 0,8

Mésange à tête brune (Poecile hudsonicus) 1184 27 – FM -0,023 0,135 -0,17 0,9 0,17 0,7

Viréo de Philadelphie (Vireo philadelphicus) 1763 14 – JF 0,151 0,063 2,39 0,02 0,34 0,02

Paruline flamboyante (Setophaga ruticilla) 1766 16 – JF 0,152 0,064 2,36 0,02 0,20 0,4

Paruline à gorge noire (Setophaga virens) 3236 30 – FM 0,165 0,068 2,42 0,02 0,17 0,7

Paruline rayée (Setophaga striata) 3249 9 – RH 0,212 0,065 3,28 0,001 0,15 0,8

Merle d’Amérique (Turdus migratorius) 674 * 19 – FM 0,223 0,104 2,15 0,03 0,08 >0,9

Paruline à croupion jaune (Setophaga coronata) 5134 24 – FM 0,283 0,228 1,24 0,2 0,10 0,9

Junco ardoisé (Junco hyemalis) 2497 * 21– FM 0,298 0,111 2,70 0,007 0,17 0,7

Paruline à joues grises (Oreothlypis ruficapilla) 995 15 – JF 0,321 0,093 3,46 0,001 0,37 0,009

Moucherolle tchébec (Empidonax minimus) 2080 5 – RB 0,321 0,071 4,54 <0,001 0,21 0,4

Bruant fauve (Passerella iliaca) 1893 8 – RH 0,344 0,084 4,12 <0,001 0,37 0,01

Paruline à tête cendrée (Setophaga magnolia) 4780 17 – JF 0,374 0,112 3,35 0,001 0,36 0,03

Paruline masquée (Geothlypis trichas) 363 1 – CR 0,375 0,100 3,74 <0,001 0,33 0,07

Moucherolle à ventre jaune (Empidonax flaviventris) 1217 20 – FM 0,414 0,126 3,58 <0,001 0,21 0,4

Mésange à tête noire (Poecile atricapillus) 371 13 – JF 0,415 0,128 3,26 0,001 0,48 0,001

Grimpereau brun (Certhia americana) 185 32 – VF 0,432 0,137 3,15 0,002 0,51 0,001

Bruant de Lincoln (Melospiza lincolnii) 611 4 – CR 0,444 0,085 5,25 <0,001 0,07 >0,9

Moucherolle des aulnes (Empidonax alnorum) 877 3 – CR 0,507 0,072 7,02 <0,001 0,37 0,06

Paruline triste (Geothlypis philadelphia) 207 6 – RB 0,611 0,116 5,25 <0,001 0,21 0,4

Paruline à calotte noire (Cardellina pusilla) 791 2 – CR 0,751 0,080 9,34 <0,001 0,21 0,4

Bruant à gorge blanche (Zonotrichia albicollis) 6706 * 10 – RH 0,977 0,139 7,01 <0,001

Troglodyte des forêts (Troglodytes hiemalis) 2835 26 – FM 4,828 0,826 5,85 <0,001 0,22 0,4

Grive à dos olive (Catharus ustulatus) 4933 23 – FM 4,903 0,712 6,88 <0,001 0,13 0,8

* Le rang et le stade sont à titre indicatif, car ces espèces sont connues pour être ubiquistes.
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possible méconnaissance de l’état réel des populations d’oiseaux 
en forêt boréale en raison d’un suivi insuffisant. De plus, la 
majorité des espèces en hausse à la Forêt Montmorency sont 
associées aux peuplements forestiers fermés (de 30 ans ou 
plus). Un deuxième constat principal ressort de notre analyse : 
la concordance entre les tendances annuelles calculées selon 
différentes approches et à différentes périodes est généralement 
faible, bien que significative.

Qu’elles aient été mesurées dans le cadre de vastes 
programmes nationaux ou non, les tendances mesurées sont 
influencées à la fois par des facteurs locaux, régionaux et parfois 
éloignés de la zone couverte par l’échantillonnage. Par exemple, 
Huillet (2007) estimait que 27 % des tendances des populations 
d’oiseaux dénombrés à Québec dans le cadre du Recensement 
des oiseaux de Noël 1978-2006 étaient attribuables à des 
facteurs locaux (étalement urbain, etc.), le reste provenant de 
tendances non reliées spécifiquement à la région étudiée et, 
bien sûr, des erreurs liées à l’échantillonnage. Dans le cas de 
la Forêt Montmorency, l’abondance des oiseaux non-résidents 
peut être influencée notamment par les effets de la perte et de 
l’altération des habitats dans l’aire d’hivernage (Rappole et 
McDonald, 1994) ou les effets cumulatifs des différentes sources 
de mortalité d’origine anthropique, notamment les collisions et 
les chats (Calvert et collab., 2013). Toutefois, le principal facteur 
de changement associé localement à la Forêt Montmorency 
est probablement l’évolution locale des âges de peuplements 
forestiers (Drolet et collab., 1999). Les effets appréhendés 
des changements climatiques (Virkkala 2016) pourraient 
éventuellement s’ajouter à ces effets locaux. Le secteur nord (lac 
des Neiges) a été le théâtre de vastes coupes totales au cours 
des années 1990, de sorte que depuis le début des inventaires 
d’oiseaux, les peuplements très jeunes ont décliné en superficie, 
remplacés par des peuplements en régénération, qui dominent 
encore à ce jour les paysages de ce secteur. Par contre, le secteur 
« forêt mosaïque » de la Forêt Montmorency n’a guère évolué 
en classes d’âges de peuplements, si ce n’est qu’un gain en 
peuplements matures (60 à 89 ans, figure 2). Par ailleurs, la 
seule épidémie sévère d’insectes à la Forêt Montmorency, 
durant la période considérée, s’est produite en 2014-2015 

dans un secteur relativement circonscrit (4 km2, soit 1 % de 
la superficie, Julie Bouliane, communication personnelle), et 
aucun incendie forestier n’a frappé l’aire d’étude. Il n’est donc 
pas surprenant que la diminution progressive des coupes 
récentes dans le paysage au profit de stades successoraux plus 
âgés se traduise par une hausse de la majorité des oiseaux de 
début de succession (9 espèces sur 11) et des jeunes forêts 
fermées (5 espèces sur 7). De plus, une relation similaire est 
observée chez près de la moitié des oiseaux associés aux forêts 
matures (6 espèces sur 13), lesquelles coïncident avec une 
augmentation de ce stade de succession, notamment dans 
le secteur « forêt mosaïque » de la Forêt Montmorency. Ces 
résultats suggèrent donc que les tendances des populations 
d’oiseaux estimées à la Forêt Montmorency répondent, du 
moins en partie, à des facteurs locaux et que cette influence 
s’observe chez des espèces de toutes les classes d’âge de forêt, 
ce qui n’est pas nécessairement surprenant en forêt boréale, où 
les espèces sont généralement bien adaptées à des perturbations 
récurrentes (Hunter, 1992; Drolet et collab., 1999).

La concordance entre les tendances des populations 
mesurées par les sources indépendantes est plutôt faible et 
semble dominée par la similitude des tendances calculées à 
l’automne par les deux observatoires. Cette similitude entre les 
données de l’OOT et de l’OOM demeure à explorer espèce par 
espèce, mais elle pourrait provenir de la plus grande variation 
interannuelle des nombres d’oiseaux en migration automnale.

On pourrait expliquer la non-concordance entre les 
données du BBS et celle de la Forêt Montmorency par les 
différences majeures dans l’analyse des données. Notamment, 
les indices de la Forêt Montmorency tiennent compte de la 
probabilité de détection, contrairement à ceux du BBS, alors 
que ces derniers tiennent compte de l’effet du changement 
d’observateur, contrairement à ceux de la Forêt Montmorency. 
Par contre, nous estimons que cette différence n’a pas de 
conséquence majeure, puisque les conditions d’observation 
du BBS sont très standardisées, ce qui limite ainsi les biais 
que pourraient occasionner des changements annuels dans 
la probabilité de détection. De plus, environ la moitié des 
stations d’écoute à la Forêt Montmorency étaient réalisées 
le long de chemins, à l’instar du BBS. Selon nous, il est plus 
plausible que les différences dans les indices annuels, et par 
conséquent, dans les tendances de population, résultent d’une 
grande hétérogénéité dans les densités de population à l’échelle 
des paysages. Une variation interannuelle dans l’emplacement 
de zones de forte densité aurait pour effet d’introduire une 
grande variance dans les estimations de densité obtenues dans 
des paysages différents d’une même région, ce qui réduirait 
la capacité de détecter des tendances à plus grande échelle à 
partir de données strictement locales.

On mentionne souvent le rôle crucial que jouent les 
forêts boréales dans la production d’oisillons (ICOAN, 2016). 
Pourtant, l’aspect de la reproduction n’est généralement pas 
évalué quantitativement dans les programmes présents au 
Québec. L’Atlas des oiseaux nicheurs du Québec procure des 
indices comportementaux qui permettent de confirmer le 

Tableau 3. Corrélations deux à deux (r de Pearson) des indices 
d’abondances annuels, toutes espèces confondues, du 
Programme de suivi des oiseaux nicheurs de la Forêt 
Montmorency (FMont), du Relevé des oiseaux nicheurs 
de l’Amérique du Nord (BBS) et des observatoires des 
oiseaux de Tadoussac (OOT) et de McGill (OOM). Les 
tailles d’échantillon (nombres de paires d’indices) sont 
indiquées entre parenthèses. Les valeurs en caractères 
gras diffèrent significativement de 0.

BBS OOT 
automne

OOM 
automne

OOM
printemps

FMont 0,07 (461) 0,43 (58) 0,12 (94) 0,12 (443)

BBS -0,17 (58) 0,42 (94) 0,22 (411)

OOT automne 0,73 (15) 0,11 (51)

OOM automne -0,02 (44)
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statut de nidification des espèces, mais ces indices ne sont pas 
colligés dans un souci de mesure de la productivité (p. ex., la 
quantité d’oisillons produits ou de nichées productives). En 
principe, les données automnales des observatoires d’oiseaux, 
dont les activités de suivi reposent sur le baguage, pourraient 
produire des estimations basées sur les proportions de juvéniles 
des oiseaux chanteurs, comme on le fait ailleurs en Amérique 
du Nord avec le programme MAPS (DeSante et collab., 2004). 
Toutefois, en forêt boréale au Québec, la productivité des 
populations d’oiseaux forestiers nicheurs n’a été évaluée qu’à 
un seul endroit : la Forêt Montmorency (détails dans Corbani 
et collab., 2014), mais aucune analyse approfondie de ces 
données n’a été effectuée à ce jour.

Il est devenu fréquent de lire des nouvelles préoccu-  
pan tes sur l’état des oiseaux de la forêt boréale. Ces 
préoccupations sont bien sûr légitimes, vu le déclin significatif 
des tailles des populations d’oiseaux depuis quelques décennies 
et la multiplication d’espèces classées en péril (COSEPAC, 2017). 
Il est néanmoins impératif d’étendre la portée des programmes 
de surveillance des populations à l’ensemble de la forêt boréale, 
notamment au nord de la sapinière, et de valider les données 
et calculs sous-jacents aux divers rapports synthèses tels que 
ceux de l’Initiative de conservation des oiseaux de l’Amérique 
du Nord (ICOAN, 2016), afin de maintenir, sinon augmenter, 
la crédibilité des évaluations des tendances des oiseaux de la 
sapinière et des autres écosystèmes boréaux.
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Annexe 1. Probabilités de détection (p ± erreur type) des oiseaux 
nicheurs à la Forêt Montmorency, standardisées pour un 
10 juin à 6 h et pour une durée d’écoute de 15 minutes. 
Les espèces sont présentées en ordre phylogénétique.

  Écoute passive Avec repasse 
de houspillage

Espèce p
Erreur 

type p
Erreur 

type

Pic flamboyant 0,12 0,07 0,10 0,06

Moucherolle à ventre jaune 0,34 0,04 0,26 0,03

Moucherolle des aulnes 0,57 0,05 0,43 0,05

Moucherolle tchébec 0,56 0,05 0,41 0,05

Viréo à tête bleue 0,34 0,04 0,32 0,03

Viréo de Philadelphie 0,55 0,04 0,41 0,04

Viréo aux yeux rouges 0,21 0,06 0,15 0,05

Mésange à tête noire 0,18 0,06 0,17 0,05

Mésange à tête brune 0,23 0,03 0,23 0,03

Sittelle à poitrine rousse 0,36 0,03 0,38 0,03

Grimpereau brun 0,24 0,08 0,15 0,05

Troglodyte des forêts 0,44 0,02 0,43 0,02

Roitelet à couronne dorée 0,53 0,03 0,61 0,03

Roitelet à couronne rubis 0,57 0,03 0,54 0,03

Grive à dos olive 0,62 0,02 0,52 0,02

Grive solitaire 0,27 0,09 0,23 0,09

Merle d’Amérique 0,28 0,05 0,22 0,04

Paruline obscure 0,27 0,05 0,32 0,06

Paruline à joues grises 0,44 0,03 0,35 0,03

Paruline triste 0,54 0,11 0,37 0,09

Paruline masquée 0,41 0,07 0,29 0,06

Paruline flamboyante 0,50 0,04 0,35 0,04

Paruline à tête cendrée 0,68 0,02 0,60 0,02

Paruline à poitrine baie 0,46 0,04 0,42 0,03

Paruline rayée 0,60 0,03 0,56 0,03

Paruline à croupion jaune 0,66 0,02 0,58 0,02

Paruline à gorge noire 0,59 0,03 0,52 0,03

Paruline à calotte noire 0,54 0,06 0,53 0,05

Bruant fauve 0,44 0,03 0,35 0,03

Bruant de Lincoln 0,45 0,06 0,34 0,06

Bruant à gorge blanche 0,73 0,02 0,68 0,02

Junco ardoisé 0,46 0,03 0,35 0,03

Paruline rayée (Setophaga striata), mâle.

Paruline à poitrine baie (Setophaga castanea), femelle. 

Paruline à calotte noire (Cardellina pusilla), mâle.
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Annexe 2. Probabilités d’occupation de site (moyenne et erreur type), en considérant l’année comme variable catégorique et 
standardisées pour un couvert moyen de 50 % de forêts fermées de 30 ans ou plus dans un rayon de 1 km. Tous les 
modèles ont convergé, sauf ceux de la paruline obscure et du bruant à gorge blanche. Pour ces deux espèces, le modèle 
de tendance converge lorsque l’on considère l’année comme variable quantitative (tableau 2). Les valeurs manquantes 
d’erreurs-types proviennent de divisions par zéro. Les espèces sont présentées en ordre phylogénétique.

Espèce
Année

1995 1996 1997 1999 2000 2003

Pic flamboyant 0,14 0,17 0,15 0,13 0,00 0,04 0,43 0,31 0,48 0,36 0,25 0,15

Moucherolle à ventre jaune 0,19 0,06 0,21 0,06 0,26 0,09 0,51 0,09 0,60 0,08 0,47 0,08

Moucherolle des aulnes 0,02 0,02 0,09 0,03 0,06 0,03 0,24 0,05 0,27 0,05 0,28 0,05

Moucherolle tchébec 0,20 0,05 0,22 0,05 0,09 0,05 0,23 0,06 0,15 0,04 0,27 0,04

Viréo à tête bleue 0,27 0,06 0,42 0,08 0,37 0,09 0,63 0,10 0,37 0,06 0,54 0,08

Viréo de Philadelphie 0,42 0,07 0,62 0,10 0,22 0,07 0,41 0,06 0,42 0,06 0,49 0,06

Viréo aux yeux rouges 0,04 0,03 0,05 0,04 <0,01 <0,01 0,13 0,06 0,14 0,06 0,22 0,08

Mésange à tête noire 0,02 0,02 0,02 0,02 0 0,12 0,06 0,11 0,05 0,09 0,04

Mésange à tête brune 0,61 0,17 0,34 0,09 0,45 0,21 0,98 0,04 0,65 0,11 0,59 0,10

Sittelle à poitrine rousse 0,48 0,08 0,35 0,07 0,54 0,10 0,72 0,09 0,63 0,07 0,65 0,08

Grimpereau brun 0,01 0,01 0,05 0,04 0,01 0,03 0,09 0,05 0,18 0,07 0,14 0,06

Troglodyte des forêts 0,17 0,04 0,17 0,04 0,42 0,11 0,66 0,07 0,84 0,06 0,75 0,06

Roitelet à couronne dorée 0,37 0,05 0,48 0,06 0,60 0,08 0,63 0,06 0,75 0,05 0,67 0,05

Roitelet à couronne rubis 0,48 0,06 0,54 0,06 0,72 0,08 0,78 0,06 0,89 0,06 0,86 0,06

Grive à dos olive 0,48 0,06 0,42 0,05 0,64 0,08 0,99 0,05 0,96 0,04 0,99 0,03

Grive solitaire 0,05 0,04 0,05 0,03 0,02 0,03 0,10 0,05 0,20 0,08 0,18 0,08

Merle d’Amérique 0,20 0,07 0,35 0,12 0,43 0,12 0,40 0,09 0,56 0,11 0,43 0,10

Paruline à joues grises 0,44 0,08 0,49 0,08 0,48 0,09 0,60 0,08 0,71 0,07 0,63 0,06

Paruline triste 0,03 0,03 0,12 0,05 0,08 0,05 0,06 0,03 0,06 0,03 0,09 0,04

Paruline masquée 0,11 0,06 0,08 0,05 0,09 0,06 0,22 0,08 0,22 0,08 0,42 0,11

Paruline flamboyante 0,24 0,06 0,42 0,07 0,24 0,06 0,50 0,07 0,40 0,05 0,35 0,05

Paruline à tête cendrée 0,67 0,06 0,61 0,06 0,64 0,07 0,81 0,05 0,80 0,05 0,87 0,05

Paruline à poitrine baie 0,27 0,06 0,42 0,07 0,44 0,09 0,60 0,07 0,52 0,06 0,51 0,06

Paruline rayée 0,31 0,05 0,45 0,06 0,41 0,07 0,64 0,06 0,65 0,05 0,74 0,05

Paruline à croupion jaune 0,53 0,06 0,71 0,06 0,96 0,08 1,00 <0,01 0,97 0,03 0,90 0,04

Paruline à gorge noire 0,29 0,05 0,40 0,05 0,35 0,07 0,66 0,06 0,68 0,05 0,70 0,05

Paruline à calotte noire 0,05 0,03 0,09 0,03 0,18 0,06 0,13 0,04 0,12 0,04 0,20 0,05

Bruant fauve 0,19 0,05 0,09 0,03 0,19 0,06 0,49 0,07 0,67 0,06 0,68 0,06

Bruant de Lincoln 0,05 0,04 0,04 0,03 0,08 0,07 0,23 0,07 0,34 0,08 0,42 0,09

Junco ardoisé 0,38 0,07 0,65 0,09 0,58 0,09 0,68 0,07 0,87 0,07 0,70 0,06
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Annexe 2 (suite).

Espèce
Année

2004 2005 2006 2007 2008 2009

Pic flamboyant 0,47 0,31 0,55 0,90 0,38 0,28 0,33 0,30 0,16 0,13 0,09 0,11

Moucherolle à ventre jaune 0,73 0,11 0,69 0,13 0,60 0,08 0,74 0,13 0,50 0,07 0,52 0,08

Moucherolle des aulnes 0,22 0,05 0,33 0,07 0,24 0,04 0,15 0,05 0,11 0,03 0,16 0,04

Moucherolle tchébec 0,19 0,05 0,30 0,07 0,25 0,04 0,16 0,05 0,16 0,04 0,22 0,05

Viréo à tête bleue 0,49 0,08 0,39 0,09 0,58 0,07 0,49 0,10 0,50 0,06 0,53 0,08

Viréo de Philadelphie 0,40 0,07 0,35 0,07 0,40 0,05 0,43 0,09 0,39 0,05 0,35 0,06

Viréo aux yeux rouges 0,20 0,08 0,14 0,07 0,10 0,04 <0,01 <0,01 0,12 0,05 0,11 0,06

Mésange à tête noire 0,08 0,05 0,15 0,08 0,17 0,06 0,30 0,14 0,17 0,06 0,13 0,06

Mésange à tête brune 0,68 0,14 0,61 0,14 0,76 0,12 0,86 0,15 0,65 0,10 0,81 0,14

Sittelle à poitrine rousse 0,73 0,09 0,79 0,11 0,71 0,06 0,70 0,11 0,75 0,07 0,52 0,08

Grimpereau brun 0,17 0,07 0,06 0,05 0,10 0,05 0,14 0,11 0,16 0,07 0,19 0,09

Troglodyte des forêts 0,72 0,07 0,78 0,09 0,84 0,05 0,83 0,11 0,82 0,05 0,89 0,07

Roitelet à couronne dorée 0,68 0,06 0,70 0,07 0,68 0,04 0,74 0,09 0,78 0,04 0,73 0,05

Roitelet à couronne rubis 0,86 0,06 0,85 0,07 0,93 0,05 0,92 0,09 0,77 0,04 0,74 0,05

Grive à dos olive 0,97 0,04 0,87 0,06 0,98 0,03 0,99 0,27 0,94 0,04 0,89 0,06

Grive solitaire 0,04 0,03 0,17 0,09 0,16 0,07 0,18 0,10 0,13 0,06 0,07 0,04

Merle d’Amérique 0,35 0,09 0,31 0,10 0,36 0,08 0,56 0,17 0,34 0,08 0,33 0,09

Paruline à joues grises 0,71 0,10 0,89 0,16 0,73 0,07 0,63 0,12 0,56 0,06 0,65 0,08

Paruline triste 0,05 0,04 0,12 0,07 0,05 0,02 0,05 0,04 0,07 0,03 0,11 0,05

Paruline masquée 0,04 0,04 0,18 0,08 0,21 0,05 0,14 0,08 0,08 0,03 0,04 0,03

Paruline flamboyante 0,46 0,07 0,39 0,08 0,49 0,06 0,37 0,08 0,39 0,05 0,32 0,06

Paruline à tête cendrée 0,84 0,05 1,00 <0,01 0,92 0,04 0,90 0,08 0,83 0,04 0,81 0,06

Paruline à poitrine baie 0,47 0,07 0,57 0,09 0,68 0,06 0,71 0,10 0,69 0,06 0,64 0,07

Paruline rayée 0,70 0,06 0,84 0,09 0,74 0,04 0,73 0,08 0,59 0,04 0,58 0,06

Paruline à croupion jaune 0,99 0,05 0,97 0,05 0,98 0,03 0,95 0,08 0,89 0,03 0,95 0,04

Paruline à gorge noire 0,58 0,06 0,68 0,07 0,67 0,04 0,80 0,09 0,75 0,04 0,70 0,06

Paruline à calotte noire 0,21 0,06 0,15 0,05 0,20 0,03 0,08 0,03 0,10 0,03 0,13 0,04

Bruant fauve 0,74 0,08 0,73 0,11 0,62 0,05 0,61 0,09 0,49 0,05 0,53 0,07

Bruant de Lincoln 0,21 0,07 0,37 0,11 0,33 0,06 0,07 0,05 0,08 0,03 0,17 0,06

Junco ardoisé 0,80 0,08 0,96 0,07 0,78 0,07 0,86 0,12 0,53 0,05 0,60 0,07
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Annexe 2 (suite).

Espèce Année

  2010 2011 2013 2014 2015 2016

Pic flamboyant 0,20 0,18 0,00 0,02 0,38 0,11 0,40 0,34 0,06 0,08 0,11 0,13

Moucherolle à ventre jaune 0,52 0,09 0,33 0,10 1,00 0,67 0,14 0,42 0,09 0,47 0,09

Moucherolle des aulnes 0,16 0,04 0,14 0,05 0,23 0,07 0,79 0,11 0,32 0,07 0,55 0,08

Moucherolle tchébec 0,11 0,04 0,36 0,09 0,20 0,06 0,59 0,11 0,31 0,07 0,53 0,08

Viréo à tête bleue 0,59 0,09 0,41 0,10 0,69 0,17 0,20 0,08 0,13 0,05 0,31 0,07

Viréo de Philadelphie 0,40 0,07 0,70 0,11 0,71 0,11 0,55 0,11 0,38 0,07 0,51 0,08

Viréo aux yeux rouges 0,08 0,04 <0,01 <0,01 0,08 0,06 0,08 0,06 <0,01 <0,01 0,08 0,05

Mésange à tête noire 0,23 0,09 0,15 0,09 0,06 0,06 0,12 0,08 0,13 0,07 0,34 0,12

Mésange à tête brune 0,73 0,13 0,46 0,15 0,52 0,16 0,78 0,22 0,71 0,14 0,38 0,10

Sittelle à poitrine rousse 0,47 0,07 0,83 0,15 0,33 0,09 0,48 0,12 0,34 0,07 0,46 0,08

Grimpereau brun 0,40 0,17 0,07 0,06 0,15 0,10 0,14 0,10 0,51 0,21 0,14 0,09

Troglodyte des forêts 0,80 0,08 0,44 0,09 0,84 0,11 1,00 <0,01 1,00 <0,01 0,94 0,06

Roitelet à couronne dorée 0,71 0,06 0,50 0,08 0,67 0,09 0,38 0,08 0,78 0,06 0,26 0,05

Roitelet à couronne rubis 0,70 0,06 0,53 0,08 0,95 0,07 0,59 0,09 0,47 0,06 0,49 0,06

Grive à dos olive 0,82 0,07 0,88 0,09 0,97 0,07 0,95 0,06 0,95 0,07 0,54 0,06

Grive solitaire 0,08 0,05 0,03 0,04 0,22 0,12 0,04 0,05 0,02 0,03 0,05 0,04

Merle d’Amérique 0,44 0,11 0,54 0,15 0,89 0,15 0,49 0,16 0,62 0,14 0,28 0,09

Paruline à joues grises 0,64 0,08 0,50 0,10 0,86 0,14 1,00 0,62 0,10 0,71 0,08

Paruline triste 0,14 0,06 0,17 0,08 0,21 0,10 0,75 0,27 0,26 0,09 0,10 0,05

Paruline masquée 0,05 0,04 0,05 0,05 0,89 0,33 1,00 0,14 0,06 0,45 0,12

Paruline flamboyante 0,35 0,06 0,61 0,11 0,58 0,11 0,53 0,10 0,33 0,07 0,46 0,07

Paruline à tête cendrée 0,73 0,06 0,88 0,07 0,95 0,08 0,80 0,08 0,56 0,07 0,83 0,06

Paruline à poitrine baie 0,73 0,08 0,66 0,11 0,66 0,11 0,22 0,07 0,20 0,05 0,25 0,06

Paruline rayée 0,47 0,06 0,29 0,07 0,58 0,08 0,74 0,09 0,72 0,07 0,64 0,07

Paruline à croupion jaune 0,86 0,06 0,77 0,08 1,00 <0,01 0,81 0,07 1,00 <0,01 0,66 0,06

Paruline à gorge noire 0,67 0,07 0,71 0,08 0,76 0,09 0,53 0,08 0,38 0,06 0,48 0,06

Paruline à calotte noire 0,11 0,04 0,13 0,05 0,30 0,09 0,69 0,11 0,39 0,07 0,75 0,09

Bruant fauve 0,41 0,07 0,34 0,08 0,54 0,09 0,42 0,09 0,38 0,07 0,64 0,08

Bruant de Lincoln 0,13 0,05 0,17 0,08 0,23 0,10 1,00 0,57 0,12 0,97

Junco ardoisé 0,67 0,08 0,71 0,11 1,00 0,01 0,69 0,10 0,69 0,09 0,74 0,08
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Les livres
Naïades et exuvies des libellules du Québec :  
clé de détermination des genres 

Voici une belle production de 
l’Entomofaune du Québec et 
de l’Initiative pour un atlas 
libellules du Québec. Raymond 
Hutchinson et Benoît Ménard, 
sous la direction scientifique 
de Michel Savard (un auteur 
régulier du Naturaliste canadien), 
viennent de publier une clé de 
détermination des genres des 
« Naïades et exuvies des libellules 
du Québec ». Comme le dit la 
présentation de cet ouvrage : 
« Ce guide pratique ouvre au 

naturaliste francophone un vaste champ de connaissances. Il permet 
l’identification et l’étude des naïades de libellules, soit avant leur sortie 
de l’eau, soit en tant qu’exuvies laissées par les nouveaux adultes. La clé 
de détermination proposée, originale et abondamment illustrée, permet 
de séparer avec confiance les 52 genres de zygoptères et d’anisoptères 
répertoriés au Québec et dans les territoires limitrophes. »
De fait, il s’agit d’un texte scientifique très spécialisé, mais qui 
demeure relativement convivial, pour un ouvrage entomologique. 
Presque tous les couplets de la clé de détermination sont illustrés 
avec précision, et à cela s’ajoutent un glossaire et de nombreuses 
planches en couleurs de spécimens. De plus, les auteurs ont eu la 
générosité de fournir, en première partie de l’ouvrage, tout ce que 
doit savoir le naturaliste qui souhaite se lancer dans la recherche, 
l’observation, la capture, la conservation et l’identification des 
libellules à partir des naïades. Il y a même une section sur le 
comportement éthique lié à la collecte de spécimens. Nul doute 
que ce livre contribuera à l’avancement des connaissances et de 
l’atlas des libellules. 
En terminant, soulignons que la couverture est illustrée d’un très 
beau dessin de Benoît Ménard montrant l’épithèque de Provancher. 
Il s’agit d’un beau clin d’œil à un grand naturaliste d’ici.
Hutchinson, R. et B. Ménard, 2016. Naïades et exuvies des libellules 
du Québec : clé de détermination des genres. Entomofaune du 
Québec (EQ) inc., Saguenay, Québec, 71 p. (Prix régulier : 25 $; 
membres de la Société : *** $)

Source : Bruno Drolet

* La librairie L’Horti-centre du Québec offre aux membres de la 
Société Provancher un rabais de 18 % pour ce livre :

HORTI-CENTRE DU QUÉBEC INC.  
Division CLUB DE LIVRES HORTIGRAF

2020, rue Jules-Verne, Québec (Québec) G2G 2R2
Tél. : 418 872-0869, poste 117 

courriel : horti-centre@floraliesjouvence.ca

Histoire naturelle des mammifères du Canada

En 1974, Alexander William Francis 
Banfield, du Musée national des sciences 
naturelles, publiait Les mammifères du 
Canada, un livre qui est vite devenu 
le principal ouvrage de référence des 
naturalistes amateurs et des biologistes 
en matière de mammalogie au pays. 
Presque un demi-siècle plus tard, soit en 
2012, Donna Naughton, une biologiste 
du même musée – l’établissement a été 
renommé entre-temps Musée canadien 
de la nature – publiait à son tour un 

ouvrage colossal intitulé The Natural History of Canadian Mammals. 
Il aura fallu attendre jusqu’en novembre 2016 pour que les Éditions 
Michel Quintin nous offrent la version française de ce livre sous le titre 
Histoire naturelle des mammifères du Canada.
Au premier coup d’œil, l’ouvrage de Naughton n’est pas sans rappeler 
celui de Banfield, du moins sur le plan du format et de la facture 
générale. Évidemment, le contenu d’Histoire naturelle des mammifères 
du Canada intègre les avancées des cinq dernières décennies dans le 
domaine de la systématique ainsi que les connaissances provenant des 
innombrables études publiées pendant cette période sur la biologie, 
l’écologie et l’éthologie des mammifères du Canada. On y trouve 
aussi un plus grand nombre d’illustrations et des cartes de répartition 
beaucoup plus détaillées.
Le résultat est un livre de 850 pages – deux fois plus que l'ouvrage 
de Banfield – qui décrit les 215 espèces de mammifères retrouvées 
en sol canadien ou dans ses eaux territoriales. Les textes vulgarisés 
décrivent la biologie, la répartition géographique, l’habitat, l’écologie 
et le comportement de chacune de ces espèces. Chaque texte est 
accompagné d’illustrations montrant un spécimen de l’espèce, son 
crâne et, pour les mammifères terrestres, ses empreintes et ses pistes. 
L’auteure a choisi d’inclure dans son ouvrage les espèces qui ont des 
populations sauvages viables au Canada, des espèces récemment 
éteintes ou disparues, de même que des espèces introduites par 
l’Homme qui ont produit une population sauvage autosuffisante 
et durable, par exemple le cheval. Le lecteur pourra s’étonner de 
trouver, à la fin de l’ouvrage, une courte section sur les principaux 
mammifères domestiques au pays, mais elle sert surtout, précise 
l’auteure, à présenter des crânes et des empreintes permettant leur 
identification afin de les distinguer des mammifères sauvages. 
Donna Naughton consacre deux pages à l’unique représentant de 
l’ordre des primates vivant en territoire canadien : Homo sapiens. 
On y apprend que cette espèce exotique est arrivée par vagues 
successives depuis au moins 14 000 ans, qu’elle s’est bien adaptée, 
mais que ses effets sur l’environnement sont plus importants que 
ceux de tous les autres mammifères réunis. Ce que l’auteure ne 
dit pas, c’est que cette espèce peut aussi rassembler une somme 
monumentale d’informations sur ces mêmes mammifères, 
l’organiser de façon structurée pour en rendre la lecture agréable 
et en faire un très beau livre pour ses congénères.
Naughton Donna, 2016. Histoire naturelle des mammifères du Canada.
Musée canadien de la Nature et Éditions Michel Quintin, Waterloo, 
858 pages. (Prix régulier : 69,95 $; membres de la Société : xx,xx $)

Source : Jean Hamann
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Vie de la Société

Hommage rendu à Michel Crête

Lors de son 41e congrès tenu à Montréal le 24 novembre 2016, 
l’Association des biologistes du Québec a rendu hommage à 
Michel Crête en lui décernant le prix Pierre-Dansereau, octroyé 
annuellement à une personnalité qui a contribué de façon 
exceptionnelle au rayonnement de la biologie au Québec. Le prix a 
été remis à M.Crête par Robert Patenaude, président de la Société 
Provancher, en reconnaissance de sa contribution remarquable aux 
activités de communication sur la diversité biologique. 
Michel Crête est biologiste de formation. Durant sa carrière de 
chercheur, il a travaillé au gouvernement provincial et comme 
professeur associé à l’Université Laval sur des projets portant 
sur la grande faune en Amérique du Nord. Son intérêt pour la 
diffusion des connaissances s’est manifesté par la publication de 
nombreux articles scientifiques, son implication à titre de rédacteur 
en chef de revues scientifiques et la présentation de plusieurs 
conférences. Plus récemment, à la retraite, Michel Crête s’est investi 
bénévolement pendant plus de 10 ans dans le rayonnement des 
projets de recherches au Québec, comme rédacteur en chef de la 
revue Le Naturaliste canadien, publiée par la Société Provancher. Il 
s’agit de la plus ancienne revue francophone en sciences naturelles 
d’Amérique du Nord. 

Source : Association des biologistes du Québec

Numérisation des anciens numéros  
du Naturaliste canadien

Chaque année, la Société Provancher reçoit un certain nombre de 
demandes de la part de chercheurs pour des articles parus dans 
Le Naturaliste canadien. Présentement, elle ne peut répondre 
positivement aux demandes d’articles publiés avant 2001, dont les 
versions numériques ne sont malheureusement pas disponibles. 
Pour pallier ce problème, la Société Provancher a récemment signé 
une entente avec Bibliothèque et Archives nationales du Québec 
(BAnQ), autorisant cet organisme à numériser tous les numéros 
du Naturaliste canadien édités depuis la première parution de la 
revue en 1868. Ces numéros seront progressivement intégrés à la 
collection numérique de BAnQ et diffusés en ligne, à la fois sur le 
site de BAnQ et sur celui de la Société Provancher. Cette entente 
profitera tant aux chercheurs qu’aux historiens intéressés par les 
nombreux articles publiés dans la revue depuis sa création. Le 
travail de numérisation débutera au plus tard en 2018. À suivre !

Source : Michel Lepage 
A
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Michel Crête, récipiendaire du prix Pierre-Dansereau et Robert 
Patenaude, président de la Société Provancher. 
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Le Dr Daniel Fortin, conférencier, et Robert Patenaude, président 
de la Société Provancher.

Les conférences Provancher : Relations 
prédateurs-proie

La première conférence de notre saison 2016-2017 a eu lieu le 
16 novembre 2016. Daniel Fortin, professeur titulaire au Département 
de biologie de l’Université Laval, conférencier invité, a entretenu le 
public sur le « Jeu spatial complexe entre proies et prédateurs ».
Il a présenté un condensé de travaux échelonnés sur plus de 15 ans 
permettant de mieux comprendre la complexité des relations 
trophiques et comportementales liant les prédateurs et leurs proies 
principales, et cela au sein de chaînes alimentaires herbivores-
carnivores… toutes aussi compliquées ! Il faut dire que le professeur 
Fortin et ses étudiants gradués possèdent une longue feuille de 
route en ce domaine puisque leurs questionnements les ont amenés 
à s'intéresser au bison, au loup, au caribou, à l’orignal et au wapiti 
au Canada, de même qu’aux fauves et au lycaon en Afrique du Sud. 
Au moyen de photos, de figures et de tableaux tirés de ses 
recherches publiées dans des revues savantes aussi prestigieuses 
que Ecology, American Naturalist et Animal Behavior, il nous a 
exposé les avancées réalisées dans le domaine de la synécologie des 
chaînes alimentaires des grands herbivores et des grands carnivores 
terrestres. Grâce aux technologies modernes de télédétection, de 
surveillance photographique automatisée, de même qu’à l’emploi 
d’outils de modélisation mathématique, il est parvenu à déchiffrer 
la répartition spatiale quotidienne et saisonnière des proies et de 
leurs poursuivants en Amérique du Nord et en Afrique.
Pour la plupart des auditeurs qui étaient présents, ce fut une 
véritable initiation à l’écologie de la complexité. Tant les ressources 
alimentaires que les proies, les prédateurs et leurs compétiteurs 
jouent un jeu de cache-cache pour survivre d’une saison à l’autre, 
dans des milieux et des garde-mangers qui se transforment 
régulièrement en fonction du climat et des activités anthropiques 
(foresterie, chasse et développement de chemins forestiers). Voici, 
en quelques phrases, ce que j'ai retenu de ce « panorama ». Pour 
plus de détails, je vous réfère aux nombreux articles publiés en ligne 
par l’équipe du Dr Fortin.
Tout d’abord, le prédateur dominant (loup, lion) s’installe et visite 
prioritairement les secteurs de son aire vitale qui sont les plus 
giboyeux, tandis que les prédateurs sous-dominants fréquentent, 
selon leur force respective, des habitats qui sont de moins en 
moins riches en proies animales (léopard, guépard, lycaon). N’eût 

été la présence occasionnelle de leurs prédateurs, les ruminants 
choisiraient probablement de fréquenter principalement les milieux 
qui contiennent les plantes qui leur profitent le plus du point de 
vue énergétique. Malheureusement, des prédateurs patrouillent 
régulièrement ces bons milieux, et parfois les hommes s’y pointent 
avec leurs routes, leurs tronçonneuses et leurs fusils. Il leur faut 
donc être en alerte et s’en éloigner autant que possible afin de 
réduire le risque de prédation. Dans ce dérangement de survivants à 
la famine pour les carnivores ou à la prédation pour les herbivores, 
des proies de différentes espèces ruminantes se concentrent parfois 
dans des cachettes moins attrayantes et où quelquefois, les plus 
vulnérables en viennent à souffrir d’une prédation qui aurait dû 
affecter normalement une autre espèce… épargnée parce que 
plus forte qu’elle ! Ce semble être le cas pour le caribou forestier 
qui est très souvent rejoint dans ses retranchements par l’orignal, 
quand l’anthropisation et la fragmentation des habitats poussent ce 
dernier à partager un refuge commun avec le caribou. On prend là 
toute la mesure d’un aménagement écosystémique durable de cette 
espèce à statut précaire au Québec. À suivre...
Le Dr Daniel Fortin a fait un doctorat (2001) à l’Université de 
Guelph sur les bisons du parc national de Prince Albert avant 
d’entreprendre des études postdoctorales (2003) à l’Université de 
l’Alberta (Edmonton) sur les interactions entre les wapitis et les 
loups du parc national de Yellowstone. Il a ensuite occupé un poste 
de professeur à l’Université Laval (Québec). Il a formé 16 étudiants 
à la maîtrise et 7 au doctorat dans le cadre de ses recherches sur le 
comportement animal et les chaînes alimentaires.

Source : Jean-Luc DesGranges, Ph. D.,  
chercheur émérite, Environnement Canada

Les conférences Provancher : Une conférence 
terre à Terre

Au siècle dernier (vers 1900), des pédologues russes ont élaboré 
une théorie de l’évolution en apparence différente de celle 
proposée par Darwin en 1859. Leur théorie, méconnue en Occident 
parce qu’écrite en russe, proposait que la sélection naturelle 
privilégie davantage  les organismes altruistes que les individus 
individualistes, bien qu’ils puissent être les plus forts et les mieux 
adaptés à leur environnement. Ainsi, ce serait donc les organismes 
qui aident les autres organismes à créer ensemble un meilleur 
environnement pour la survie de la communauté qui survivraient 
le mieux. Pas surprenant que cette vision ait émergé dans le monde 
communiste plutôt que dans le monde capitaliste !
En résumant ces idées révolutionnaires, la table était mise pour que 
le Dr Rock Ouimet, ingénieur forestier et pédologue au ministère 
des Forêts, de la Faune et des Parcs du Québec, capte et retienne 
l'attention de son auditoire lors de la récente soirée-conférence de 
la Société Provancher intitulée « Évolution de la biosphère : que 
nous apprennent les sols ? »
La théorie des pédologues russes a mûri au sein d’une communauté 
de scientistes s’intéressant aux transformations biogéochimiques 
de la mince couche de sol sur laquelle nous vivons. Elle s’apparente 
étrangement à l’hypothèse de Gaïa, qui concerne, quant à elle, la 
Terre entière ! Selon James Lovelock qui a avancé l’hypothèse de 
Gaïa en 1970, la Terre serait un système intelligent, s’autorégulant 
et ayant permis l’expression de la vie sur notre planète. Selon cette 
hypothèse, l’existence de chaque être vivant serait régulée au profit 
de l’écosphère.
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Notre conférencier n’a pas cherché à nous convaincre de quoi que 
ce soit par rapport à ces hypothèses et théories. La résistance de la 
salle lui aurait rendu la tâche impossible comme on a pu en juger 
par les nombreuses questions qui lui ont été posées à la fin de sa 
présentation.
Son message à retenir était donc le suivant :
Dans le monde des sols, les organismes modifient les propriétés des sols. 
Durant leur recherche des ressources nécessaires dans l’atmosphère, 
l’eau et le roc géologique solide, ils mélangent ces environnements pour 
se nourrir et produisent des déchets divers, déchets qui deviennent 
nourriture pour d’autres organismes, et ainsi de suite.
Pas simples, ces processus écologiques qui ont mené à la vie 
et qui la maintiennent dans ses organismes, sa biodiversité 
et son évolution… à moins que ce ne soit sa coévolution ? … 
qu’accommode la théorie de Darwin, soit dit en passant !

Source : Jean-Luc DesGranges, Ph. D.,  
chercheur émérite, Environnement Canada
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Jean-Luc Desgranges remerciant le conférencier, le Dr Rock Ouimet.

La pédologie, une science jeune

Le russe Vassali Vassilievitch Dokoutchaïev (1846-1903) est 
universellement reconnu comme le père de la science des sols 
(partie supérieure vivante de la croûte terrestre) et à ce titre, 
comme le premier pédologue. La ville de Dokoutchaïevsk, en 
Ukraine, porte son nom. De plus, la ville de Saint-Pétersbourg, 
où il a fait carrière, héberge un musée unique au monde 
présentant les différents types de sols, dont plusieurs ont été 
décrits par lui-même. Dokoutchaïev a exercé une profonde 
influence sur son élève, Vladimir Vernadski, premier théoricien 
de la biosphère.
La pédologie est donc une science jeune, dont l'étude concerne 
la formation et l’évolution des sols. Elle porte des diagnostics 
sur les types de sols, leur cartographie et leur dynamique afin 
d’en déduire des applications, principalement en agronomie. 
Malheureusement, à la différence de l’eau et de l’air, le sol, cette 
interface d’une profondeur dépassant rarement le mètre, n’a pas 
le statut d’un bien commun qui lui garantirait une gestion plus 
durable et plus écosystémique à l’échelle mondiale.
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Saviez-vous que…

propriété de Breckenridge par l’intermédiaire du Programme des 
dons écologiques. 
CNC, aidé de ses partenaires, a également lancé une plateforme 
interactive de signalement des tortues sur le territoire de 
l’Outaouais : www.carapace.ca. Simple d’utilisation, cet outil 
s’adresse à la population et vise à recueillir des informations sur 
le déplacement des tortues à travers la région, notamment dans 
le but d’identifier des zones de collisions avec des voitures. Les 
informations précieuses récoltées permettront ensuite à CNC et ses 
alliés de poser des actions de conservation appropriées pour assurer 
la survie de ces espèces et la protection de leurs habitats.

Source : Caroline Gagné, Conservation de la nature Canada

Protection de 50 hectares d’habitats exceptionnels 
pour les tortues dans le secteur du Pontiac

L’Outaouais est reconnu comme l’un des plus importants points 
chauds de biodiversité au Québec. Cette richesse s’explique en 
partie par la présence d’écosystèmes remarquables et uniques, tels 
que des alvars (mondialement rares), des forêts anciennes ou refuges, 
des dunes et des landes sablonneuses ou encore de vastes milieux 
humides interconnectés.
Le Québec compte 8 espèces de tortues d’eau douce. Or, la majorité 
d’entre elles sont en situation précaire en raison de la destruction de 
leurs habitats et du dérangement par les activités humaines. C’est 
d’ailleurs en Outaouais que se trouve la plus grande concentration de 
tortues d’eau douce de la province, la région abritant 6 des 8 espèces.
Conservation de la nature Canada (CNC) annonçait en 2016 la 
conservation de nouveaux milieux naturels dans la région du 
Pontiac, en Outaouais, une des plus riches au Québec sur le plan 
de la biodiversité. Il s’agit de 50 hectares supplémentaires d’habitats 
exceptionnels qui permettront de consolider le réseau régional 
d’aires protégées, en plus de renforcer la protection des habitats 
d’une quinzaine d’espèces en péril.
Depuis 2002, CNC travaille à la protection de 9 secteurs prioritaires 
dans la vallée de l’Outaouais. L’acquisition des 50 nouveaux 
hectares de milieux naturels par CNC permet ainsi de consolider le 
réseau régional d’aires protégées dans 3 de ces secteurs :
• 34 ha de milieux à haute valeur écologique dans le secteur du 

Grand Marais de Bristol s’ajoutent aux 1 000 ha déjà protégés. 
Cela contribue au maintien des habitats des 67 espèces en péril 
déjà recensées dans ce secteur, notamment la tortue mouchetée, 
menacée au Canada.  

• 2 ha de marécage riverain arborescent à l’embouchure du bassin 
versant du ruisseau de Breckenridge s’ajoutent aux 296 ha 
d’habitats riches déjà protégés. Le secteur abrite entre autres une 
importante population de rainettes faux-grillon de l’Ouest, une 
grenouille menacée au Canada.

• 14 ha d’écosystèmes exceptionnels en bordure de la rivière des 
Outaouais, au sud-est de l’Isle-aux-Allumettes. Cela constitue 
la première acquisition de CNC sur ce territoire regorgeant de 
riches habitats, incluant l’alvar des Allumettes. Les rives abritent 
une population importante de tortues géographiques, une autre 
espèce en péril.

Conservation de la nature Canada a tenu à remercier plusieurs 
partenaires sans lesquels la protection des 50 ha n’aurait pas été 
possible : le Programme de conservation des zones naturelles du 
gouvernement du Canada, la Fondation de la faune du Québec, 
le ministère des Forêts, de la Faune et des Parcs (MFFP), le U.S. 
Fish and Wildlife Service ainsi que  Luc Cayer pour le don de la 
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Tortues peintes

L’année 2016 marquée par une hausse des 
températures des eaux et la diminution du 
couvert de glace dans le golfe du Saint-Laurent

Chaque année, à l’aide du Programme de monitorage de la 
zone Atlantique, Pêches et Océans Canada évalue les conditions 
d’océanographie physique qui ont cours dans le golfe du Saint-
Laurent. Les principaux faits à souligner pour 2016 sont les 
suivants : troisième couvert de glace le plus faible depuis 1969, 
eaux de surface estivales les plus chaudes dans l’estuaire du Saint-
Laurent depuis 1985 et eaux en profondeur les plus chaudes. 
L’hiver El Niño de 2016 a débuté avec des températures de l’air 
très douces au-dessus du golfe, ce qui a eu pour effet de limiter 
fortement la formation du couvert de glace de mer, ce dernier 
atteignant le troisième plus faible volume saisonnier maximal 
depuis 1969. Une autre conséquence de ce temps doux a été qu’une 
portion des eaux de surface n’a pas atteint son point de congélation, 
comme cela se passe habituellement chaque hiver sur la majeure 
partie de l’étendue du golfe. En effet, les eaux de surface situées 
entre la pointe ouest de l’île d’Anticosti, Port aux Basques et le Parc 
national Gros-Morne (Terre-Neuve-et-Labrador) sont demeurées 
largement au-dessus du point de congélation (supérieur à -1 °C). 
Enfin, au cours de l’été 2016, les épaisseurs et les températures de la 
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Mise à l’eau d’une rosette en vue de recueillir des échantillons d’eau. 
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couche intermédiaire froide ont été respectivement plus minces et 
plus élevées que les normales climatiques. Située à une profondeur 
d’environ 20 à 120 m, la couche intermédiaire froide englobe les 
eaux refroidies durant l’hiver précédent et dont les températures 
restent inférieures à 1 ou 2 °C.
Entre mai et novembre 2016, les températures de l’eau de surface 
ont été en moyenne de 0,6 °C au-dessus de la normale pour 
l’ensemble du golfe. Dans l’estuaire, cependant, elles se sont élevées 
à un niveau record de 1,4 °C au-dessus de la normale. Le mois de 
novembre 2016 a lui aussi enregistré un record, la température 
pour l’ensemble du golfe dépassant la moyenne climatologique 
de 1,7 °C. D’autres records ont, en outre, été battus aux endroits 
suivants : estuaire (écart de +1,8 °C), nord-ouest du golfe (+1,9 °C), 
chenal d’Esquiman (+1,8 °C), détroit de Cabot (+2,2 °C) et plateau 
madelinien (+2,0 °C).
Les températures des eaux profondes du golfe continuent de 
s’élever. Cela s’explique notamment par l’arrivée, en provenance du 
détroit de Cabot, d’eaux dont les températures ont battu certains 
records de chaleur au cours des dernières années. C’est le cas du 
record enregistré en 2015 à une profondeur de 200 m : jamais les 
eaux n’avaient été si chaudes depuis le début de la prise de données 
en 1915. Globalement, les eaux de 250 m et de 300 m ont atteint, 
elles aussi, des records centenaires en 2016, soit des températures de 
6,1 °C et 6,2 °C, respectivement. Finalement, la superficie du fond 
marin recouvert par des eaux aux températures plus élevées que 
6 °C a diminué dans le chenal d’Anticosti et le chenal d’Esquiman, 
mais a beaucoup augmenté dans le centre du golfe. Il a également 
fait sa première apparition dans le nord-ouest du golfe.

Source : Peter Galbraith, Infocéans,  
février-mars 2017, volume 20, numéro 1

Régularisation des niveaux d’eau et des débits 
dans le lac Ontario et le fleuve Saint-Laurent

Le 8 décembre 2016, les commissaires de la Commission mixte 
internationale (CMI) ont signé une ordonnance d’approbation mise 
à jour pour la régularisation des niveaux d’eau et des débits dans 
le lac Ontario et le fleuve Saint-Laurent. Cette mise à jour précise 
les conditions et les critères qui doivent être remplis au moment 
de l’établissement du débit au barrage Moses-Saunders et d’autres 
ouvrages de régularisation situés sur le fleuve Saint-Laurent, entre 
Cornwall (Ontario) et Massena (New York). Cette signature a rendu 
possible l’approbation par le CMI du Plan 2014, un nouveau plan de 
régularisation pour déterminer les débits au barrage Moses-Saunders. 
L’ordonnance mise à jour et le plan remplacent un système désuet de 
régularisation des débits mis au point dans les années 1950.
Selon la présidente de la section américaine de la CMI, Lana Pollack, 
le Plan 2014 est un plan moderne de gestion des niveaux et débits 
qui restaurera la santé et la diversité des zones humides côtières, 
procurera un meilleur rendement dans des conditions climatiques 
changeantes et continuera d’assurer une protection contre les 
niveaux d’eau extrêmement élevés ou bas.
Selon Gordon Walker, président de la section canadienne de la 
CMI, les commissaires sont persuadés que le Plan 2014 apportera 
des améliorations dans l’ensemble du système, en tenant compte de 
la santé des écosystèmes et de la navigation de plaisance, de même 
que des collectivités riveraines, de la navigation commerciale et de 
la production d’hydroélectricité.

Le Plan 2014 continuera de protéger les propriétaires riverains 
et conservera, essentiellement inchangées, les conditions 
environnementales et les protections des côtes sur le cours inférieur 
du fleuve Saint-Laurent, en aval du barrage Moses-Saunders. Ce plan 
permettra d’améliorer la santé des écosystèmes et la diversité sur les 
rives du lac Ontario et du cours supérieur du fleuve et d’apporter des 
avantages économiques nets. En permettant de rapprocher davantage 
les niveaux du lac Ontario et du Saint-Laurent de leurs valeurs 
naturelles, le plan créera les conditions nécessaires pour restaurer 
26 000 hectares (64 000 acres) de zones humides côtières et améliorer 
l’habitat du poisson et des espèces sauvages. Souvent, il permettra 
également d’allonger la saison de la navigation de plaisance, de 
maintenir de meilleurs niveaux pour la navigation dans l’ensemble 
du système et d’augmenter la production hydroélectrique.
Le Plan 2014 est le résultat de plus de 16 années d’études scienti fiques, 
d’engagement du public et d’examen par les instances gouverne-
mentales. Au cours de l’étude quinquennale sur le lac Ontario et le 
fleuve Saint-Laurent (de 2000 à 2006), des intervenants et des experts 
techniques ont élaboré ensemble des modèles d’évaluation et ont 
mis à l’essai des centaines de solutions, avec la participation active 
du public tout au long du processus. La CMI a continué à optimiser 
des solutions élaborées au cours de l’étude. Elle a tenu des réunions 
publiques en 2012 et des audiences publiques en 2013 avant de 
proposer le Plan 2014 aux deux gouvernements fédéraux.
La CMI donnera des instructions à son Conseil pour s’assurer que les 
débits pour le projet hydroélectrique soient établis conformément au 
Plan 2014 à compter de janvier 2017. Le Conseil compte des membres 
fédéraux, provinciaux, locaux et d’États.
La Commission mixte internationale a été créée en vertu du Traité 
des eaux limitrophes de 1909 pour aider les États-Unis et le Canada 
à prévenir et à résoudre les différends relatifs à l’utilisation des eaux 
qu’ils partagent. Elle s’occupe notamment d’étudier les demandes 
de projets qui ont une incidence sur les niveaux et les débits naturels 
des eaux limitrophes. Pour en savoir plus, consultez le site Web de 
la Commission à l’adresse suivante : www.ijc.org.

Source : Commission mixte internationale (CMI)
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Photo prise lors de la signature de l’ordonnance d’approbation.



Pour vos randonnées :

deux territoires à découvrir…

La Réserve naturelle du Marais-Léon-Provancher

Le Parc naturel et historique de l’Île-aux-Basques

Le territoire de la Réserve naturelle du Marais-Léon- 
Provancher, situé à Neuville, est doté d’un réseau de 
5 km de sentiers. C’est un milieu idéal pour la randon-
née, la photo de nature et l’initiation des enfants à la 
découverte des plantes et des animaux. 

Grâce au travail de nombreux bénévoles, le territoire 
est accessible toute l’année, gratuitement. 

Pour de plus amples renseignements, consultez le site 
Internet de la Société Provancher :

www.provancher.org

Le Parc naturel et historique de l’Île-aux-Basques, situé 
au large de Trois-Pistoles, représente une destination 
de choix pour des visites guidées ou pour de courts 
séjours en chalet. 

Les visites guidées durent 3 heures et sont offertes de 
juin à septembre. Les personnes intéressées doivent 
réserver auprès du gardien de l’île aux Basques, Jean-
Pierre Rioux, au numéro de téléphone 418 851-1202 à 
Trois-Pistoles. 

La location de chalets est offerte aux mem-
bres de la Société Provancher pour des 
séjours allant d’une à sept nuitées. Les 
modalités de réservation, le tableau des 
disponibilités et la grille tarifaire sont dis-
ponibles sur le site Internet de la Société 
Provancher : 

www.provancher.org
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Splendide mare à sarracénie pourpre (Sarracenia purpurea), 
p. 30

L’æschne à zigzags (Æshna sitchensis), p. 40
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Moucherolle à côtés olive (Contopus  
cooperii), p. 53

Écotone forestier composé de mélézins et de pessières à épinette noire 
(Picea mariana), p. 29
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• FLORE DES TOURBIÈRES SUR L’ÎLE D’ANTICOSTI
• UNE ARAIGNÉE MYRMÉCOMORPHE EXOTIQUE SE RÉPAND AU QUÉBEC
• DES NOMS COMMUNS POUR NOS PAPILLONS
• PLUSIEURS LIBELLULES RARES ET INUSITÉES
• NIDIFICATION ET TENDANCES DES POPULATIONS D’OISEAUX EN FORÊT BORÉALE
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